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TROISIÈME '..PA R TIE. 

TROISIÈME ÉPOQUE. - 

Supplice de. Vergniaud , Gensonné et au- 
tres Girondins. Gens de lettres . Vanda- 
lisme. Théâtres . Désertion des Collèges . 
Nouveau Calendrier. Réquisition depuis 
dix-huit jusqu a vingt-cinq ans. Armée 
révolutionnaire. Suspects. Athéisme 
propagé. Abjuration des prêtres. Marat 
au Panthéorl. Activité du tribunal ré- 
volutionnaire. Suprématie des : comités 
de gouvernement. Sur Saint- J ust. Mort 
d'Hébert , Ronsin , Vincent et autres « 
Procès et mort de Danton , Camille-Des « 
moulins et autres . Mort de Chaumette M 

Tome Nil Part , A 
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Tableau de la capitale sous le régime de 
la terreur. Comités révolutionnaires . 
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Leur intérieur. Régime intérieur des 
prisons. Fusillades , noyades , incendies . 
Translation de tous les détenus à Pa- 
ris. Fouquier est révolté de la multi- 
plicité des assassinats juridiques qui 
lui sont commandés. Procès de la soeur 
du roi. Hypocrisie de Robespierre , sa 
soif du sang , ses. : débauches , ses dila- 
pidations , son assassinat prétendu et 
celui de Collot. Fête de é Etre suprême. 
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Loi duziprairial. Conspiration des pri - 
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sons : massacres. Sur Payan. Scission 
entre le tyran et les comités : projets ae 
ce monstre : ses moyens. Situation de 
Robespierre. Situation des comités de 
gouvernement. Situation de la conven- 
tion. Journées des 8 et 9 thermidor. Ro- 
bespierre monte d L'échafaud, 


T immédiatement après l'execution de 

•' • * #. • . « » ^ * i 

Marie-Antoinette , on s'occupa du procès 

• des Girondins proscrits à la suite des jour- 



delà Révolution. $ 
nées des 31 mai er i juin. Depuis long- 
tems , dans la société des Jacobins, les 

« • »* j * •'»’* « - * 

Renauiin , Brichet, Hébert et autres de- 
mandeient leur mort j mais pour la leur 

* • \ • » 5 , * ’ i + „ w .* 

donner impunément, il falloir attendre que 
les troubles excites par leur proscription 
dans les de'purtemeus , fussent appaisés, ou 
du moins fussent calmés au point qu’on 

4 * • ■ • • * 1 ' * * • t • ^ , 

n*eû" plus rien à en redouter. Tant qu’il y eue 
du danger pour les chefs des Jacobins, ils 
gardèrent les Girondins qui ne leur écoient 
point échappés , en otage. Mais Lyon sou- 
mis, les rassemblemens du Calvados anéan- 
tis , Marseille rentré dans le devoir, Bor- 
deaux sans force agissante , il n’y eut plus 
de danger , et Amar , membre du comité 
de sûreté- générale , Robespierre et Billaud 
de Varennes , membres du comité de salut 

i — 

public, pressèrent à la convention le dé- 
nouement de cette scène tragique. 

Dans la séance où Amar lut son rapport 
contre les Girondins , il exigea en montant 
à la tribune, que, par un décret, la conven- 
tion se consignât elle-même aux portes du 
lieu de ses séances et qu’aucun des specta- 
teurs répandus dans les galeries publiques , 

A i ‘ ' 
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n'eût la faculté d’en sortir avant la décision 
qui alloic être prononcée. Cette mesure 
avoir pour but d’empêcher que plusieurs 
députés Girondins qui n'étoient point en- 
core compris dans cette proscription et qui 
alloient y être enveloppés , ne pussent s’é- 
vader au moment où ils entendroient pro- 
noncer leurs noms. En effet , plusieurs de 
ces derniers , qui ne s’attendoient pas à ce 
coup d’autorité , voulurent élever la voix 
quand ils se virent signalés, mais leurs 
objections furent vaines , on leur répondit 
qu’ils feroient entendre leurs réclamations 
devant le tribunal révolutionnaire ; et l’on 
décréta d'accusation , commé' prévenus de 
conspiration contre l’unité et l’indivisibi- 
lité de la république, les députés ci-après 
nommés , savoir: Brissot, Vergniaud # 
Gensonné , Duperret , Carra , Sillèry , 
Condorcet, Fauchet , Doulcet de Ponté- 
çoylanr , Ducos , Boyer-Fonftède , Ga- 
mon, Mollevaur , Gardien , Dufriche-Va- 
lazé , Vallée, Duprat , Mainvielle, De- 
lahaye , Bonnet , Lacase , Mazuyer, Sa- 
vary , Lehardy, Boileau , Rouyer, Anti- 
boul, Lasource, Lesterpt-Beauvais, Isnard, 
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be la Révolution. $ 
Duchatel , Duval , Devérité , Bresson , 
Ncël, Coustard, Andrey, Grangeneuve , 
Vigée , et Philippe d’Orléans die Égalité. 

Ce dernier fut décrété d’accusation sur 
la motion qu’en fit, à cette séance, Billaud 
de Varennes. On se rappelle qu’à cette 
époque , d’Orléans 4 toic renfermé à Mar- 
' seille dans les prisons de cette ville , et, 
si les députés girondins durent être étonnés 
de quelque chose , ce fut de se voir accoler 
•par le même acte d’accusation à ce d’Or- 
léans, qui sans doute avoit pu conspirer 
contre l’unité de la république , et dont ils 
avoient si souvent eux-mêmes provoqué le 
bannissement , à cause des machinations 
que ce prince pouvoir tramer contre la li- 
berté , lui et ses partisans. 

Par l’article $ de ce décret , il ne fut 
rien changé à celui du 2 8 juillet précédent, 
qui avoit déclaré traîtres à la patrie les dé- 
putés fugitifs, tels que Buzot , Barbaroux, 
Gorsas, Lanjuinais , Salles, Louvet, Ber- 
going, Pétion^ Guadet , Chassée, Lydon , 
Valady , Fermont , Kervelegan , Henry 
Larivière , Rabaut-Saint-Etienne , Lesage, 
Cussy, Meillan, Chambon et Biroteauj 

Ai 
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DE LA RÉVOLUTION. 7 
«en demandant qu'on attendît , avant que 
de les condamner, un rapport que dévoie 
faire à leur égard le comité de sûreté- géné- 
rale. 

Si Robespierre qui, par la mort de d'Or- 
Jéanset celle des hommes les plus instruits 
de la Gironde , alioic entièrement établir 
sa domination , prévoyoit, dès cette époque, 
qu’il autoit peut-être besoin, unjour, du. 
reste de laGironde pour contre-balancer ou 

• * * < , i . 1 i ‘ ' f * 

écraser les Jacobins , voulut sauver, dans 
cette intention, les signataires desprotesta-* 
(ions , on doit en conciure qu’il n’étoit pas 
un homme ordinaire. Effectivement, ceux 
qui sont instruits à fond des dérails relatifs 
à la journée du p thermidor , savent com- 
bien ce ryran , avant sa chûre , fit d’efforts 
pour rallier à lui les Girondins qui siô— 
'eoienc encore doits la convention , et 
:oinbien il fît valoir à leurs yeux , que sans 
ui ils n’existeroient plus. Cerre obligation 
éfciie que le coté dioic avoir à ce monstre , 
lanqua de faire avorter la mémorable 
jurn ée du p thermidor. 

Quoi qu’il en soir , ce fut lui qui, ce jour- 
, sauva la vie aux nombreux signataires 
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8 Histoire 

des protestations dont s’agit ; l'article 
4 du déaet , rédigé et sollicité par Amar , 
porta seule ment que ces signataires seroieftt 
mis en état d’arrestation dans une maison 
d’arrêt et les scellés apposés sur leurs pa- 
piers. 

Vergniaud et ses autres collègues, contre 
lesquels on ver.oit de rendre un décret 
d’accusation , furent donc aussi-tôt traduits 
devant le tribunal révolutionnaire qui avoit 
ordre de les égorger avec le fer des loix. 

N Nous ne parlerons point de leur acte d’ac- 
cusation , il nous suffira de dire qu’on leur 
chercha des crimes, et que ceux sur lesquels 
on insista le plus, fut d’avoir voulu trans- 
former la Fiance en républiques partielles , 
d’avoir voulu la fédéraliser et d’avoir été 
cause par- là de l’effusion du sang qui cou- 
loir ou éroit prêt à couler dans les déparre- 
mens depuis la journée du z juin. 

Les témoins à charge contre ces députés, 
parmi lesquels on comptoir Hébert , Chau- 
mette. Desfieux et les représentans Duhem, 

t 

Fabre d’Eglantines et Chabot avoienr pies- ' 
que tous été leurs accusateurs dans le prin- 
cipe j plusieurs des accusés se défendirent 
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de la Révolution. 9 

avec tant de chaleur et de vérité , que l’au- 
ditoire , quoique renforcé de Jacobins et 
d’hommes à la dévotion des meneurs , fut 
un moment attendri ; la conviction de leur 
innocence füisoit des progrès s.ur la multi- 
tude; la commune et les Jacobins en furent 
alarmés , ils craignirent que les premiers ' 
fondateurs de la république n’échapassent 
aux bourreaux et ne reprissent leur ascen- 
dant premier. Marat avoir été arraché par 
le peuple au tribunal ; le même peuple , et à 
plus juste titre , pouvoir arracher la Gi-' 
ronde au supplice ; et quelles suites ce 
triomphe n’eût-il pas eues contre les anar- 
chistes 1 On se hâta donc de prendre des 
mesures pour que les accusés ne pussent 
se soustraire au coup qui les menacoit. 

Comme" l’instruction se continuoic et 
qu’on ne vouîoit pas qu’elle allât plus loin, 
Hébert se chargea d’abord d’empêcher que 
les journalistes qui rendoient compte de 
ce qui se passoit au tribunal révolution- 
naire , insérassent , dans leurs feuilles , la 
vérité des faits et l’énergie des défenses des 
accusés. En conséquence Hébert dénonça 
les journalistes aux Jacobins , comme 
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vendus à la Gironde, et il fur convenu , 
dans une des séances de ' cette société, 
qu*on députeroit au comité de sureté géné- 
rale de la convention , pour solliciter l’ar- 
1 restation de tous les journalistes contre - 
révolutionnaires (^céton là je mot bannal) 
qui avoient rendu compte, d'une manière 
infidèle, des débats du tribunal révolution- 
naire, dans l’affaire de Brissot et consorts J 
on arrêta de plus , dans la même séance, 
que cinq commissaires jacobins assisteroient 
désormais aux séances du tiibunal révolu- 

> . “ % t , 

tionnaire et en feroient imprimer l'extrait J 
précaution ir.fame, qui n’avoit d'autre but 
que de charger les faits qu’on imputoit aux 
accusés et d’atténuer ou tronquer leur? 
réponses à ces inculpations. 

On ne s’en tint pas là j pour couper 
court plus vite à ces débats qu’on redou- 
teie , parce que, chaque jour , la défense des 
accusés devenoit plus lumineuse , ces 
mêmes Jacobins trouvèrent plus expédient 
de faire demander leurs têtes à la conven- 

y _ V 

tion ; en conséquence une députation prise 
dans leur sein se présente à j* barre', et un 

nommé Audouin , gendre du maire Fâche, 

/ * * * - • • ^ 
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portant la parole * s’exprime ainsi : « Vous 
a\ez créé un tribunal révolutionnaire char* 
gé de punir les conspirateurs j nous pen- 
sions que l’on verroit ce tribunal , dénon- 
çmt le crime d’une main et le frappant de 
iaune, mais il est encore asservi ù des 
formes qui compromettent la liberté. 
Quand un coupable est saisi commettant 
un assassinat , avons-nous besoin de comp- 
ter les coups qu'il' a donnes pour être con- 
vaincus de son forfait ? th bien \ les «délits 
des députés sont-ils plus difficiles à juger ? 
n a-t-on pas vu les crimes du fédéralisme? 
Des citoyens égorgés * des villes détruites, 
voilà leur attentat. Pour que ces monstres 
périssent, attend-t-on qu’ils se soient noyés 
dans le sang du peuple? Le 'jour’ qui éclaire 
un crime d état ne doit pas luire pour leS 
conjurés. Vqusavez le 'maximum cïe l’opi- 
nion , frappez. Nous vous proposons : i°. 
de debarrasser le tribunal révolutionnaire 
des formes qui etouffent leur conscience ÿ 
1 . d ajouter une loi qui donne aux jurés 
la faculté de déclarer qu’ils sont assez ins- 
truits ; alors les traîtres seront déçus, et 
là terreur sera vraiment à l’ordre du jour* 
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Telles furent les propositions de ces 
Jacobins, qui furent aussi-tôc transformées 
en Ipix sur la motion de Robespierre ap- 
puyée par Barrère. 

Le président du tribunal eut lui-même 
l’impudence de soutenir la députation des 
Jacobins par une lettre , dans laquelle il 
marquoit à la convention , que les accusés 
vouloient éterniser leur procès , en faisant 
chacun une i plaidoirie générale : «c La 

France entière , disoit ce monstre , dans 

/ 

son abominable épître , la France entière 
accuse ceux dont nous instruisons le pro- 
cès , les preuves de leurs crimes sont évi- 
dentes , chacun a dans son ame la convic- 
tion qu’ils sont coupables : le tribunal 
pourtant ne peut rien faire , il faut qu’il 
suive la loi $ c’est à la convention à faire 
disparoître toutes les formalités qui entra- 
vent sa marche ». 

Les vœux.de ce tribunal de tigres furent 
exaucés par le décret rendu sur la députa- ;j 
tion des Jacobins do'nt nous venons de 
rendre compte , et en condamnant sans 
forme de procès les accusés qui étoiepr 
devant eux, ils se hâtèrent de se débarrasser 
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J’image importune que leur olfroient des 
victimes luttant avec les armes victorieuses ' 
de la raison, contre des bourreaux impla- 
cables qui vofiloient les égoiger à quelque 
prix que ce fur. 

A peine le décret qui autorisoit le juii à 
cesser l’instruction du procès dès qu'il se 
croiroit suffisamment instruit, fut-il rendu, 
que le juré Antonelle , membre de cet 
exécrable tribunal , demanda que ce tribu- 
nal déclarât qu’il étoit suffisamment instruit. 
En vain les accusés réclamèrent contre 
cette formalité horrible j en vain ils repré- 
sentèrent qu’on n’avoit entendu aucuns té- 
moins à décharge, que plusieurs d’entre 
eux n’avoicnt pas même été nommés dans 
'instruction du procès , qu’on ne pouvoir 
es condamner sans les entendre : ces cris fu- 
?nt inutiles, l’arrêt de mort fut prononcé. 
Valazé , l’un d’eux , se poignarda aussi- 
t dans la salle et tomba mort aux pieds 
ses collègues. Brissot, Vergniaud, Gen- 
iné , Lasource, Fonfrède, Siilery y Du- 
, Carra , Duperret , Gardien, Duprat, 
ichec 9 Beauvais, Duchatel, Mainvielle, 
aze , Lehardi, Boileau , Antiboul et 

-, B 
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14 Histoire 

Vigée furent conduits le lendemain à l’é- 
chafaud: les autres coaccusés , se doutant 
dusortquilesattendoic, s’étoient sonstraits 
au supplice par la fuite. Le féroce Fou^ 
quier , voulant tourmenter ses victime^ 
jusqu’au dernier instant de leur existence , 
fit ordonner que le cadavre de Y r alazé se- 
roit conduit , traîné au lieu du supplice 
dans lamie me charrette que les condamnés, 
pour être ensevçliavec eux. 

Si ces malheureux eurent, dans le court 
intervalle de l'instruction de leur procès , 

- * , i v , v , • » 

la foiblesse de vouloir échapper a la mort 
par des réponses qui ne furent pas toujours 
dignes d'eux, leur jugement fut à peine 
prononcé qu’ils reprirent toute leur éner- 
gie et îeur courage : le cri de vive la répu- 
blique fut unanime dans leur bouche , leurs 
derniers vœux furent pour le bonheur de 
leur patrie > ils passèrent la nuit à philoso- 
pher et le lendemain marchèrent à l’écha- 
faud avec l’héroïsme qui naît d’une cons- 
cience sans reproche et cette fierté qu’ins- 

W ■ ' ' • 

pire l’amour de son pays à un martyr 
de la liberté. 


D'Orléans, transféré de Marseille à Paris, 



de la' Révolution. i? 
et auquel on avoir rendu commun l'acte 
d’accusation dressé contre Vergniawd et' 
consorts , subit la peine de mort peu de 
tems après. Son procès s'instruisit sans 
bruit ; aucuns de ceux qui avoient jadis se- 
condé ses vues ne se soucièrent de remuer 
pour prendre sa défense > ils furent flattas 
au contraire que la procédure et l’instruc- 
tion du procès fussent de courte durée, afin 
d’ensevelir dans l’oubli les preuves de leur 
complicité. D'Orléans fut à peine arrivé à 
la Conciergerie, qu’il parut autiibunal ré- 
volutionnaire et fut de-la au supplice. II - 
vit bien qu’il étoit sacrifié par ceux qui ja- 
dis avoient été scs prôneurs ; il dédaigna dç 
les compromettre par des aveux qui au-» 
roient pu les écraser , s’ils eussent été faits 
publiquement , et mourut avec plus de 
’coixrafre et de fermeté qu’on ne devoir en 
attendre d’un homme qui jusqu’alors avoir 
sali son existence par des bassesses et des 
lâchetés. Le peuple l’insulta généralement 
dans le trajet qu’il fit de la Conciergerie à 
la place de la Révolution j chacun le vit 
périr avec satisfaction , parce qu’on le re- 
comme une des causes principales 

B; 
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des horreurs qui avoient existé et qui exis- 
soient encore , et qu’on ne lui pardonnoit 
pas d’avoir , à la convention , voté la mort 
de Louis XVI son parent. Une justice à 
rendre à la convention et qui doit trouver 
ici sa place , c’est qu’au moment où d’Or- 
leans vota la mort de Louis , il partit de la 
majorité, de l’assemblée et de la totalité des 
tribunes, un bruit unanime , un bourdon- 
nement sourd qui dénotoit l’indignation 
qu’inspiroit une conduite aussi affreuse. 

Peu de tems après cette exécution , celle 
de la femme de l’ancien ministre Roland 
eut lieu , elle mourut en héroïne. Girey- 
Duprey, collaborateur de Brissot et jeune 
homme d’une grande espérance , transféré 
de Bordeaux à Paris , fut immolé quelques 
jours après j rien n’égala sa tranquillité, sa 
grandeur d’ame en allant au supplice. Ra- 
baut-Saint- Étienne monta ensuite si^r l’é- 
chafaud: déclaré traitre à la patrie, mis 
hors la loi , il s’écpit retiré chez des amis 
généreux où il fut découvert par la trahi- 
son d'un ouvrier qui avoir aidé à fabriquer 
l’asyle dans lequel il étoit caché. Rabaut 
jétoit un homme du plus grand mérite , un 
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des fondateurs de la liberté ; sa femme qui 
le chérissoit , ne voulant point survivre à 
la perte d’un époux adoré , se donna la 
mort de sa propre main , et , pour com- 
ble de barbarie, le tribunal révolution- 
naire envoya- au supplice les amis de Ra- 
baur , par la seule raison qu’ils lui avoient 
accordé un asyle dans le moment où il étoit 
persécuté. 

Qu’on juge, d’après un pareil exem- 
ple , si les victimes pouvoient échapper aux 
bourreaux ; on frappoit de mort les ci- 
toyens vertueux qui offroient irne retraite 
à l’innocence persécutée j la sensibilité, la 
bienfaisance éteient des crimes irrémis- 
sibles. Etoit- il étonnant que celui qui 
étoit désigné au fer assassin , ne pût se 
soustraire au coup qui le menaçoft , puis- 
que le premier devoir d’un être généreux 
dévoué à la mort , devoit être de ne de- 
mander un asyle à personne , dans la crainte 
•d’exposer la vierde ceux qui l’auroient re- 
celé 5 Nous avons été témoins d’un faic qu 
preuve jusqu’à quel point la terreur, qui 
paralysoit la France à cetre époque, jtétré- 
cissoic , froissoir le cœur des citoyens , et 

B 3 
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comprimoit dans leur ame l'humanité qui 
cherchoir vainement à s’épancher. 

Un homme qui avoir été dans l’opu- 
lence , et qui se trouvoic encore dans l’ai- 
sance, au moyen de la fortune qui rescoit à 
sa femme, un nommé Séiilly, s’éroic re- 
tiré dans le village de Passy , distant de 
Paris de près de trente lieues : des assas- 
sins , de ces bêtes féroces aux gages des 
pourvoyeurs du tribunal révolutionnaire , 
arrivent chez lui; on l’enlève; on jette 
aussi dans les fers sa femme et la veuve 
Montmorin . dont le mati avoit été mas- 

l 

sacré au i septembre dans les prisons, et à 
qui Sérilly donnoit un asyle dans sa cam- 
' pagne : bientôt on apprend dans l’endroic 
que Sérilly et sa femme ont péri sous la 
.hache révolutionnaire. Comme les biens 
de ceux que l’on égorgeoit écoient confis-* 
qués au profit 4e la nation ( loi barbare 
qui conduisit à la mort tous les riches pro- 
.priétaires , dans le seul dessein , disoienc 
les monstres , de battrt monnoie sur Iz 
place de la Révolution ) , le districr de 
Sens se rend au château de Passy , poqr 
s’emparer de tout ce qui état a Sérilly ec 
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de la Révolution. 19 
a sa femme : trois petits enfuns qui leur 
appartenoient , sont aussi tôt mis à la porte 
de la demeure paternelle : errans , sans 
asyle , .sans pain , ils vont dans la ville voi- 
sine mendier les secours nécessaires à leur 

— ï J • • • * .11* * * » * ' * ' * * ' 

subsistance : leur père avoit eu des amis 
dans c.ette ville, des amis qui ne deman- 
doienc pas mieux que de recueillir ces pau- 
vres orphelins , de leur dqjgper des se- 
cours : mais la crainte paralyse tous les 
cœurs. 5 au moment où |a pitié vous dit de 
yous élancer vers eux , la craint* de la 
mort .ypu.s en arrache ; on se détourne 
pour, ne pasjes voir, pour ne pas recevoir 
leurs caresses déchirantes ; une seule mar- 
que d’affection qu’on leur auroit donnée , 
pouvoir compromettre la vie de celui à qui 
elle seroit échappée , siellefùt parvenue à la 
çonnoissance, de ces êtres féroces qui crai- 
toient de contre-révolutionnaires rous ceux 
qui s’appitpyoienr sur le sort des victimes 
,4e la révolution. Ce stoïcisme sanguinaire 
a été poussé si loin par pertains individus, 
qu’il y en avoit , dans la capitale , qui ne 
manquoient jamais de se trouver aux exé- 
cutions révolutionnaires , afin devoir le 
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plaisir de voir tomber des têtes, et qui in- 
sultoient aux spectateurs .qui , dans le mo- 
ment de l'effusion du sang , avoient , à 
leurs yeux, la foiblesse de pâlir pu d^ pous- 
ser un soupir. Nous avons connu un ci- 
toyen qui fut maltraité, et presque conduit 
à un comité révolutionnaire par un de' ces 
cannibales, parce qu’il n’eut pas le courage 
ni la force de voir tomber les têtes de vingt 
religieuses ou jeunes femmes , sans laisser 
échapper un gémissement, et parce qu’il 
voulut quitter Je lieu de l’exécution avant 
que cette expédition sanguinaire fut ache- 
vée. La terreur avoit tellement avili notre 
espèce dans tes jours désastreux, que l’on 
vit se renouveller pour nous cestems hor- 
ribles dont parle Tacite : les citoyens hon- 
nêtes, en passant auprès d’un cadavre, 
trembioient qu’on ne s’apperçût qu’ils 
avoient peur. Que faisoient donc alors tous 
les membres de la convention ? Ils partici- 
poient donc à ces horreurs V Non , pas 
tous : encore une fois , ne les chargeons 
point de crimes dont la plupart étoienc 
innocens. Les membres de la convention 
composant le* comités de salut public et de 
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i reté générale assassinoienc, à l’exception 
e quelques-uns; d’autres membres de la 
myention , vendus aux comités , tels que 
s Lebon , les Carrier , aidoient ces comi- 
s à assassiner ; et le réste de la conven- * 
on, déjà assassinée en partie par ces co- 
ités , craignoit de l’être entièrement, et 
ût été infailliblement, si elle eût tenté un 
>up contre les tyrans avant que ce coup 
ic être décisif. “ ’ 

Si une politique machiavélique déter- 
ine les tyrans soupçonneux , les tyrans 
li n’ont point encore aîfcrmi leur auto- 
é usurpée, à se défaire successivement 
s guerriers qui on. vaincu à la tête des 
nées , dans la crainte que ces hommes 
tournent contre eux Hautorité qu’ils 
t sur le soldat, par la confiance qu’ils 
t méricée ; la même politique engage 
ilement ces tyrans précaires à se défaire 
tous les gens éclairés , qui , par leur in- 
ence sur la multitude, pourroienc con- 
rier les vues ambitieuses de ces monstres, 
dévoiler leur turpitude. La tyrannie est 
inemie naturelle des sciences et des arts; 

; a tout à perdre quanch les lumières 

, 
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commencent à percer dans un état despo- 
tique > et dans un état que l’on veut des- 
potiser, il faut également y anéantir, les 
sciences, pour y établir sûrement et lon- 
4 guement un règne tyrannique j et, à cet 
égard , les dominateurs n'épargnèrent rien 
pour consolider leur puissance. 

Ce fut peu pour ces nouveaux Tibère* 
qui écrasoient la France , d’envoyer à l’é- 
chafaud les généraux victorieux dont ils 
redoutoient l’ascendant ; d’envoyer à l’é- 
chafaud tous ceux qui portoient un nom 
illustre , dans la crainte que ce nom ne ral- 
liât des mécontens, s’il se manifestoit une 
émeute populaire > d’envoyer à l’échafaud 
tous les riches propriétaires , afin de s'ap- 
proprier leurs tiens : on ingloba aussi dans 
la proscription générale, les savans et les 
gens de lettres j on frappa de la hache ré- 
volutionnaire les Lavoisier, les Bailly , les 
jChénier , Linguet , Dionis - Duséjour , 
Marivèt , Cazotte , Roucher et beaucoup 
d’autres ; et l’on eût fait périr infaillible- 
ment tous les gens éclairés qui s’étoient dis- 
tingués en France par leurs talens et leurs 
concoissances , si le ? thermidor n’eût mis 
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un terme à la fureur dévastatrice des bri- 
gands sanguinaires , qui disoient haute- 
ment qu il ne falloir en France que du pain, 
du fer et des soldats , et qu’il étoit impoli- 
tique de conserver des gens qui savoienc 
lire et écrire. Condorcet aussi , Champ- 
fort , Florian, Vicq-d’Azir, noms chers 
aux sciences et aux arts , hâtèrent le mo- 
ment de leur mort, ne pouvant plus sup- 
porter les horreurs dont ils éroient les té- 
mpins et les victimes. Déjà plusieurs valets 
aussi atroces que leurs maîtres répétoient , 
dans plusieurs sociétés populaires , qu’il fal- * 
loit incendier les bibliothèques : les mem- 
bres des comités révolutionnaires qui fai- 
soient des visites domiciliaires , avoient 
grand soin de s’approprier ou de lacérer 
tous les livres qu’ils trouvoient chez les 
particuliers, ornés de fleurs- de-lys ou de 
portraits de quelques grands seigneurs , 
sous le prétexte que ces fleurs de lys étoienc 
des signes de contre-révolution; et les in- 
dividus qui avoient des livres ou des gra- 
vures entachés de ces ornemens , se hâtoient. 
eux- mêmes de jeter au feu des ouvrages 
précieux , daqs la crainte d’ècrg déclarés 
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suspects et traînés en prison , si les inquisi- 
teurs révolutionnaires les trouvoient nan- 
tis de ces objets. ' 

Des barbares mutilèrent sans pitié des 
chefs-d’œuvre de sculptute et de peinture, 
sans que l’on osât se permettre d'arrêter 
leurs mains sacrilèges. On fit, dans la cour 
des Gobelins , un autodafé des plus riches 
tapisseries de cette étonnante manufac- 
ture , par la seule raison qu’elles portoienc 
le chiffre du roi et les armes de France. 
Des barbouilleurs dégradèrent les chefs- 
• d’œuvre qui décoroient les Invalides, et 
au lieu d’auréole ou de diadème qu’ils sup- 
primèrent , ils affublèrent des empereurs 
ou des saints d’un lars;e bonnet rouge. Pour 
parvenir efficacement à l’anéantissement 
des sciences ou des arts , on supprima 
toutes les académies : on les verra renaître 
dans un rems plus prospère , sous une autre 
dénomination ; mais disons qu’à l’époque 
ou l’on prononça leur suppression, elles 
étoient supprimées de fait , car la terreur 
avôit dispersé les savans qui les compo- 
soient , et cette terreur étoit si forte , que , 
loin de pouvoir s’occuper de sciences , on 
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ne songe, oit qu’à metcre ses jours en sû- 
reté. , ■ 

Jusqu’-alors il y avoit eu en France trois 
académies célèbres par les gens à talens qui 
les avoient illustrées. L’académie française, 
qui devoir son établissement à Louis XIII , 
sous le règne duquel le cardinal de Riche- 
lieu la fin ériger en compagnie par lettres- 
patentes de 1635 (1). Cette société, com- 


( 1 ) 11 est vrai de dire cependant que l’acadé- 
miefrançaise étoit antérieure de quelques années 
aux lettres patentes qui lui furent accordées par 
Lcuis XlIIj enitfiyj quelques particuliers gens 
de lettres et de mérite, logés en divers endroits 
de Paris , ayant résolu de se voir un jour de la 
semaine chez l’un d’eux , pour conférer ensemble 
plus commodément furent les premiers qui 
donnèrent naissance à l’académie. D’abord , ils 
n’étoient que neuf, mais à ceux-là s’en joignirent 
d’autres , du nombre desquels étoient Desmarets 
et Boisrobert , qui ayant entretenu le cardinal dé 
Richelieu de ce qui se passait dans ces sortes 
d’assemblées , lui tirent venir la pensée de les 
faire autoriser par le roi. 

Les académies , dans leur ensemble , ne pro- 
duisent point de ces grandes idées , de ces in- 
ventions ou découvertes capables de changer la 
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posée des gens de lettres les plus distiri gués , 
a rendu de grands services à la langue. 

* t 


face du monde ou d’un empire -, ces vastes con- 
ceptions ne sont jamais que les enfans du genie ; 
mais comme toutes les vérités se tiennent , les 
accadémies font un grand bien , en ce qu'elles 
produisent une foule de petites vérités et de 
connoissances partielles dont la masse fait une 
somme. La.physique, les mathématiques , la mé- 
decine , l’histoire naturelle , tout cela semble n a- 
voir aucun rapport aux idées que le despotisme 
politique ou sacré, prétend conserver im acres 1 , 
mais la lumière portée dans ces sciences , rejaillit 
toujours sur elles. La boussole a perfectionne 
la navigation , la navigation a étendu la géo- 
graphie , et c’est absolument à la connoissancc ec 
à l’ observation d’une foule de peuples divers , à 
la connoissance entière de toute, la race humaine 
que nous devons la philosophie actuelle. Voilà 
comme les académies influent partout des qu’elles 
sont composées d’hommes vraiment savans -, mais 
le plus grand service que les sociétés littéraires 
pourroient rendit aujourd’hui aux lettres’, aux 
sciences et aux arts scroit de faire des méthodes , 
et de tracer des routes qui épargneroient du tra- 
vail, des erreurs, et conduiroient à la vérité par 
les voies les plus courtes et les plus sûres j car si 
^'impression a multiplié les bons ouvrages , elle 
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~ L’académie des sciences établie en 1666, 
par les soins de Colbert avoit également 
rendu de grands services f en ce que n'a- 
doptant aucun système , elle oublioit les 
découvertes et les tentatives nouvelles. 

L’académie des inscriptions , qui s’occu- 
poic des recherches sur les monuraens de 
l'antiquité, avoit , particulièrement depuis 
quelques années , produit des mémoires 
très -instructifs. . • 

- Outre ces trois académies , il y en avoit . 
encore une autre, celle d'architecture et 
de peinture, qui n’étoic pas moins célèbre 
dans son genre que les précédentes. Toutes 
furent supprimées : on ne .vouloit pas plus 
de peinture, d'architecture et de sculpture, 
que de sciences et de littérature : dès long- 
tems on avoit mis en avant une maxime 
bien funeste en soi , et qui concordoit par- 


a aussi favoiisé un nombre effroyable de mau^ 
vais traités sur différentes matières j de sorte 
qu’un homme qui veut s’appliquer à un genre 
particulier, l’apps,ofondir et s’instruire, est obligé 
de payer à l’ccudc , un tribut de lectures inu- 
tiles et souvent contraires à son objet. . 

C 2, 


Digitized by Google 


2.8 -Histoire 

faitement avec ce vandalisme : guerre aux 
châteaux , paix aux chaumières. Ce n’est 
pas que cetre maxime n’ofire d’aboi d une 
idée philantropique ; rien de plus Juste que 
de poursuivie le crime opulent et de ptoté- 
ger la pauvreté laborieuse 5 mais comme il 
peut se trouver un citoyen vertueux dans 
un palais , ainsi qu’un scélérat dans une ca- 
bane , il ne falioit pas généraliser la chose 
dans un tems où l’on prencit tout à la 
lettre, dès qu’il s’agissoit de faire le mal. 
Cetre maxime une fois mise en avant , fut 
un ordre sacré pour tous les anarchistes : 
quiconque habitoit un château ou une mai- 
son de belle apparence , étoit sûr d’être 
déclaré suspect * et les proconsuls , qui 
firent tant de mal dans les déparcemens , 
quand ils prononçaient sur le sort d’un 
détenu , faisoient toujours précéder leur 
arrêt de cette question : est-il riche? et 
en cela on peut dire qu’ils ne faisoient que 
se conformer aux ordres secrets qui leur 
étoient donnés par le comité de salut pu- 
blic donc ils tenoient leurs missions. 

. A l’époque où les académies furent suppri- 
mées, les maisons d’instruction publique et 
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les collèges, tant .de la capitale que des 
provinces,, commençoient déjà à être dé- 
serts, l’insubordination avoir éclaté parmi- 
les élèves dans plusieurs de ces établisse- 
mens, dès le principe de la révolution J 
les germes d'indépendance avoient pénétré 
jtisques dans ces lieux jadis recommandables 
par la plus sévère discipline ; mais bientôt 
les collèges , dans chacun’ -desquels on 
comptoit naguère quatre à cinq cents éco- 
ljets y ne renfermèrent au plus que trente à 
quarante élèves : sous le régime de la ter- 
reur particulièrement , ils écoient absolu- 
ment abandonnés , soit parce que tous ou 
presque tous les instituteurs étoient en fuite 
ou incarcérés, attendu que, dans les pro- 
vinces , c’étoit des ecclésiastiques qui 
écoient à la tête de l’instruction publique 5 
soit parce que beaucoap de pareils n’a- 
voient plus les moyens suffi ans de procu- 
rer de l’éducation à leurs enfans ; soit enfin 
parce que*dans ces jours désastreux, les 
pères et mères ne songeant qu’à mettre 
leurs jours en sûreté , étoient plus occupés 
des moyens de conserver leur existence, 
que de ceux de procurer de L’instruction à 

C j 
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ces malheureux enfans : une autre raison 
encore qui fît déserter les écoles , c’est que 
les dernières classes , telles que la rhétori- 
que et la philosophie , auxquelles on ne 
parvenoit guère qu’à l’àge de dix-huit ans 
et plus, ne pouvoient pas erre fréquentées , 
puisque les jeunes gens depuis dix- huit 
jusqu’à vingt-cinq ans, étoient forcés de 
porter les armes pour la défense de la républi- 
que , qui avoit , à cetre époque , toutes les 
puissances de l’Europe à combattre ; enfla, 
l’on peut dire que l’instruction publique 
fut entièrement abandonnée pour un tems, 
et que les vœux des scélérats qui vouloienr 
asservir la France par l’effusion du sang et 
l’extinction des lumières , furent entière- 
ment remplis pour un moment. 

Nous disons pour un moment , parce 
que le règne horrible du cannibale Robes- 
pierre et de ses satellites ne fut pas de 
longue durée 3 encore bien qu’à lui seul il 
ait embrassé plus de monstruosités que tous 
les règnes réunis des tyrans connus ; ce- 
pendant , malgré que cette lacune dans la 
continuité de l’instruction publique n’aic 
pas été tiès-piçdongéc , elle n’a pas laissé 
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que de faire aux sciences ec aux arcs un mal 
qui ne se réparera que difficilement. 

Si le bon goût perdoic d’un côté , la 
stupidité gagnoit infiniment de l'autre. Les 
bons écrivains qui, à l’aurore de la révo- 
lution, avoient embrassé la cause de la li* 
berté et l'avoicnt soutenue de leur plume 
ec de leurs talens , n’osoient plus écrire , 
parce qu’ils ne pouvoient rien imaginer 
qui fût assez atroce pour être à la hauteur 
des principes du jour j ils cherchoient d'ail- 
leurs à se faire ignorer, loin de se mettre 
en évidence : d'un autre côté, ce n’est pas 
lorsque le sang coulc\de toutes parts , que 
!e bronze résonne , que les rivières charient 
les cadavres , ec que la nuit éclaire de 
.ombreux incendies , qu’un homme de gé- 
ile peut se livrer aux rêveries de son inca- 
rnation. Les arts sont enfans du repos , 
le la paix, de l’aisance j la frayeur comme 
a misère , étouffe le germe des talens. 
►dais si les auteurs d’un mérite reconnu 
coienr glacés pat 1a crainte ou jetés dans 
“S cachots, on voyoit en revanche paroître 
ur la scèné française une foule de plats 
meurs , demies productions monstrueuses 
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étoient le produit de l’ineptie la plus crasse , 

et de la démagogie la plus délirante. 

■ Plusieurs raisons concouroient à faire 
naître une foule de ces ouvrages ridicules, 
la multiplicité des théâtres , et un décret 
portant qu’il ne seroir plus représenté que 
des pièces républicaines. Il n’y avoir pas 
assez long-tems que l’on avoir passé du 
gouvernement monarchique à l’état répu- 
blicain , pour que, dans cet intervalle, on 
eût eu le tems de faire beaucoup de pièces , 
et sur -tout beaucoup de bonnes pièces pa- 
triotiques , et en assez grand nombre pour 
alimenter tous les théâtres. Décréter qu’on 
nejoueroit plus que des pièces patriotiques, 

. ' c’étoir inviter tous les éciivassiers, caron 
ne commande pas au génie , de mettre la 
main £ la plume , pour barbouiller des 
scènes dramatiques adaptées à la manie du 
jour. Aussi les théâtres ne chommèrent -ils 
point de ces nouveaux chefs-d’œuvre ; il 
n’y eur pas de jour sous le règne de la ter- 
..reur , oii l’on ne vît paroîtie sur la scène 
de nouvelles productions , dans lesquelles 
on avilissoit , on biûloic les prêtres, les 
grauds , les riches , les lois , les modérés j * 
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! n’y avoit dans ces productions éphémères 
i intrigue , ni conduite , ni versification , 
nais il y avoit des injures contre les castes 
ro<cri:es, et cela suffisoit, cela tenoir lieu 
!e talent. 

Dans ces ouvrages , on avoit grand soin 
e renchérir encore sur les cruautés qui se 
ommetroient , on y demandoit du sang , 
n y fl.igornoit les tyrans de la France, , 
n rerranchoit des anciennes pièces les 
uximcs d'humanité qui pouvoient s’y 
rouver j enfin , dans les entr’actes, un offi- 
ier de police qui avoit l’inspection du théâ- 
e , apportoit aux acteurs des couplets à 
hanter dans lesquels on faisoit l’éloge de 

guillotine et des services qu’elle réndoit 
la patrie en jetant par terre tant de têtes 
î si peu de tems j et les spectateurs » 
emblans de ne pas paroître assez révolu- 
Dnnaires, applaudissoient avec transport 
:es chansons d’antropophages, quoiqu’in- 
rieu rement ils dussent frémir de tancjd’in- 
mies (O* 


(1) Ce que nof:s avançons ici 'ur les couplets 
l'honneur de la guillotine a l’air d'une fr-ble* 
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Nous avons dit qu’une raison encore 
qui coqcouroit à ces pitoyables ouvrages 

le faic esc pourtant très -vrai : nous avons vu 
nous -mêmes , dans ces rems désastreux , un offi- 
cier de police donner ordre aux acteurs de chan- 
ter des couplets infâmes, dont le refrein étoit : 

i 

Mettons- nous en oraison 
Maguingueraingon , 

* Devant sainte guillotinctte 
Maguingueraingon , S ' 
Maguinguerainguette. 

Et nous les avons entendu chanter, et qui plus 
est applaudir. On ne donnoit plus Cracchus , 
pièce patriotique , parce qu’il y avoit dans un 
vers cette hémistiche : des loix et plut de sang. 
On ne donnoit plus une autre pièce patriotique , 
parce qu’elle renfermoit ce vers ci r 

Servir un malheureux c’est servir la patrie; 

On n’osoit plus jouer une pièce de Voltaire 
remplie de l’amour de la liberté, parce que les 
deux vers snivans : ^ 

Arrêter un Romain sur de simples soupçons. 
C’est agir en tyrans, nous qui les punissons. 

/rappoient â bout portant contre les décemvir*. 
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raroatiques, étoit le grand nombre de 
îéâtres. En effet, lorsque la révolution se 
îanifesta , il n’y avoitdass Paris que trois 
;rands spectacles , l’Opéra ou l’Académie 
ovale de musique, genre de spectacle od la . 
■oésie,la musique, la danse, la peinture, la rî- 
:liesse des habits , enfin tout ce qui peut étoh- 
îer , flatter les sens , se rrouvoient réunis ; ce 
spectacle unique dans son genre, envié de 
toutes les puissances , étoit si dispendieux , 
que le gouvernement avoit été de tous tems 
obligé d’en faire les frais , par l’impossibi- 
lité od étoient les nombreux artistes qui le 
composoienr , de faire une somme d’argent 
assez considérable pour se défrayer. Le 
second théâtre, appelé celui des Comédieris 
Français ^et dans la composition duquel il 
n’enttoit ni chant , ni danse , ni musique , 
étoit uniquement destiné à la représenta- 
tion des chefs - d’œuvre dramatiques des 
auteurs célèbres qui avoient illustré la scène 
française , et à la représentation des ou- 
vrages des auteurs modernes qui couroient 
la même carrière. C’est sur ce théâtre , qui 
n’eut jamais son égal , que, depuis plus de 
ittft ans *, des acteurs fameux reçrésen-^ 



Digitized by Google 



1 


$6 Histoire * 

toient avec succès Jes tragédies des Rotroo, 
des Duryer, des Corneille, Racine , Cré- 
billon , Voltaire et autres, les comédies de 
Molière , Renard, Destouches, Dufreny , 
Dancourt, et de plusieurs autres poètes co- 
miques qui avouent porté en France ce 
genre à un point de perfection que n’a** 
voient point atteint les anciens ni les mo- 
dernes. Un troisième spectacle , né de la 
dégradation du goût , et qui tenoit l’inter- 
médiaire entre les deux premiers , étoit le 
théâtre Italien ou de l’Opéra comique , sur 
lequel on représentoit des pièces bâtardes, 
moitié prose, moitié vers et musique : dans 
. les derniers tems , il étoit aussi fréquenté 
que les deux premiers. 

Tels étoient les seuls spectacles de la ca- 
pitale, ou du moins les seuls où les gens de 
. goût se permettoient d’aller , car il y en 
avoit encore trois ou quatre autres , mais 
relégués sur les Boulevards , destinés au 
peuple grossier, et où l’on ne donnoit que 
des pièces dégoûtantes, sans intrigue, sans 
intérêt , assaisonnées d'obscénités , et re- 
présentées par des saîtinbanques aussi dé- 
diés par leur vie crapuleuse, que nuis du 

côté 

* % 
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toté des talens : ces farceurs ou bateleurs 
n’étoient point rangés dans la classe des 

comédiens , comme les tréteaux sur les- 

» 

quels ils montoient n’écoient point compris 
dans le nombre des théâtres. 

Mais à peine les privilèges furent- ils 
abolis ( et jusqu’à l’époque de la révolu- 
tion , les Comédiens Fiançais avoient eu 
seuls le privilège de jouer les comédies et 
les tragédies ) , qu’il s’éleva dans la capi- 
tale une foule innombrable de théâtres, 
que des spéculateurs avides érigèrent, sans 
trop savoir comment ils les garniroient de 
comédiens à talent : de -là beaucoup degens 
qui, sans avoir les premières notions de 
l’art qu’ils alloient embrasser , se firent 
comédiens et se donnèrent pour tels > de- 
là beaucoup d'écrivailleurs qui, certains 
d’être joués sur un théâtre ou sur un autre, 
se mirent à faire des pièces, et se crurent 
du génie , tandis qu’ils n’avoient pas même 
les premières notions d’un genre d’ouvrage 
qui exige une profonde connoissance du 
cœur humain des convenances de la 
scène , une lecture approfondie des grands 
auteurs dramatiques , et une couleur, une 
Tome XII. ' D 


$8 Histoire- 

force dans la verve y que le travail ne pro- 
cure pas même à ceux qui ne sont pas nés 
pour ce genre de poème ; de-là aussi la dé- 
cadence du goût ; de-là un genre de pièces 
pitoyables , qui s’enracina d’autant plus 
parmi nous , que sous le règne de la terreur 
il ne fut plus permis de jouer que des drames 
patriotiques; de-là aussi la dispersion , la 
désunion des grands talens, qui jusqu’alors 
avoient été réunis sur le théâtre Fiançais. 
Plusieurs des acteurs , gagnés par les solli- 
citations des entrepreneurs de spectacles 
nouveaux, abandonnèrent leurs confrères; 
au lieu de bien jouer la comédie dans un 
seul endroit, par le moyen de cette désu- 
nion on la joua mal par-tout, attendu qu’ii 
ne pouvoir plus exister d’ensemble ; et ce 
qui acheva de désorganiser, d’anéantir la 
scène française , ce fut l’incarcération de la 
partie des Comédiens Français qui étoic 
lestée unie , et continuoit de jouer dans 
l’ancien local qui lui étoit alïècté. 

On reprocha a ces artistes d’êcre des 
royalistes , on les jeta dans les maisons 
de réclusion, comme suspects, et pouravoir 
joué une comédie du citoyen François* 
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de-Neufchâteau , intitulée Paméla. Cette 
Paméla , fille vertueuse, étoit noble, et 
l’on ne vouloir pas qu’on représentât u r* 
noble avec des vertus. L’auteur changea sa 
pièce , fit Paméla roturière , mais il étoit 
trop tard , on vouloit incarcérer les Corné» 
diens Français 5 ils le furent'et l’auteur de 
Paméla avec eux. Un autre motif de leur 
incarcération , et beaucoup plus puissant 
sans doute que celui que nous venons de 
rapporter , fut la représentation d’une au- 
tre pièce intitulée : l'Ami des Loix , et 
dont il a été déjà parlé dans un des vo- 
lumes précédents. Dans cette pièce , jouée 
plusieurs mois avant celle de Paméla , 
avant que la terreur fût à l’ordre du jour, 
il y avoit aussi un rôle très-beau , joué 
par un personnage noble , et trois rôles 
affreux mis dans la bouche de roturiers ; 
dans ces crois derniers rôles , le public avoit 
fait des allusions , et avoit cru y reconr 
noîcre Marat , Robespierre et Danton. A 
l’époque ou elle fut représentée , ces trois 
hommes, quoique prépondérans dans les 
mouvemens poliriques, n’avoient point en- 
core assez de puissance pour faire incar- 
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cérer les acteurs J mais une fois le règne 
de Robespierre er de ses satellites établi , 
ils n’oublièrent point l’injure qui paroissoit 
leur avoir été faite , et la perte des Comé- 
diens Français fut jurée. Joignez à cela, qu’à 
cette époque désastreuse , les entrepreneurs 
des nouveaux spectacles qui s’érigeoient , 
n’étoient sans doute pas fâchés de voir la 
ruine d’un spectacle où il y avoit plus de 
mérite que dans les leurs , et qui , une fois 
renversé , faisoit refluer chez eux des spec- 
tateurs que le talent attiroit ailleurs. 

Puisque nous en sommes sur l’article des 
théâtres , nous allons placer ici quelques 
réflexions qui nous paroissent judicieuses. 
Le genre dramatique , étant celui de tous 
auquel on s’adonnoit le plus en France, 
et tous les auteurs étant concentiés dans 
la capitale , où l’art les fixoit naturelle- 
ment , il n’est pas douteux qu’il n’y eût 
trop peu d’un seul théâtre Français dans 
Paris. Depuis cinquante ans particulière- 
ment , les comédiens , au moyen de ce 
qu’il n’y avoit que ce seul spectacle dra- 
matique , étant surs de gagner beaucoup 
d’argent } sans se donner beaucoup de 
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peine , travaillant fort peu , monroient 
très - rarement des nouveautés, et tran- 
chant du grand seigneur , parce que la 
richesse donne de l'importance et de la 
fatuité , recevoient souvent des auteurs 
avec un air de dédain aussi ridicule 
que déplacé 5 les comédiennes sur- tout , 
qui avoient quelques ralens, étoient aussi 
impertinentes que décriées dans leurs 
mœurs j il falloit des souplesses , des bas- 
sesses meme , pour parvenir à leur faire 
jouer un rôle auquel un auteur , qui 
sentoit la dignité de son être, nesesou- 
cioit pas de s’avilir ; dès - lors il falloit 
se résoudre à la dure nécessité de n’être 
pas joué ou de ne l’être de long - tems j 
d’un autre côté , un acteur qui avoir quel- 
que talent , et beaucoup d’argent , ayant 
sa subsistance assurée , ne cherchoit 
point à se perfectionner : il y avoir donc 
une nécessité d’établir deux théâcres dra- 
matiques , tant pour l’avantage des auteurs 
que pour la perfection de l’art en lui- 
même y à qui la rivalité des artistes n’eût 
pas manqué de donner un nouveau relief. 
Mais au lieu d’écabür deux théâtres ri- 
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vaux, on tomba dans un excès opposé, 
on souffrit qu’il s’en érigeât mille , er l’on 
n’en eut pas un bon. 

Sous le rapport des pièces patriotiques , 
nous convenons que dans un gouverne- 
ment qui naît à la liberté , il est peu de. 
véhicule aussi puissant que celui que pro- 
cure la représentation d’un ouvrage où 
l’amour de la patrie et les sentimens qu’il- 
faic naître sont exprimés avec chaleur ; 
l’étincelle électrique se communique à tous 
les spectateurs , l’enthousiasme éclate et 
produit une fermetYtation dont le levain 
précieux reste dans l’ame de celui qui a 
été témoin de l’action et de l’efferves- 
sence qu’elle a produite ; dans un gouver- 
nement libre , et qui est eufin assis sur 
des bases solides , il est encore bon d’en- 
tretenir le peup'edeses droits, de main- 
tenir sa haine contre les tyrans et ceux qui 
voudroient attentée à sa liberté , mais iî ne 
faut pas pour cela , comme sous le règne 
delà terreur , bannir de la scène tous les 
chefs-d’œuvre dramatiques , parce qu’il y 
est question de rois , et; encourager les 
plus dégoûtantes rapsodies, parce qu’il y esc 
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question de liberté et de fraternité : il y a 
en tout , un juste milieu , et les arts, 
ainsi que les belles-lettres , exigent pour 
leur développement , une liberté à laquelle 
on ne peut porter la plus légère atteinte, 
sans nuire essentiellement à leurs progrès. 

Au moyen de ce que la république étoic 
décrétée et substituée à la monarchie , il 
étoit bon de ne pas laisser subsister les 
anciennes dénominations qui pouvoientr 
rappelerla royauté; effectivement, on avoir 
banni toutes les anciennes qualifications' 
féodales , et chaque jour on faisoit dis- 
paroître-avec la plus grande activité , tous 
les signes , tous les noms qui pouvoienc 
avoir quelques rapports à l'ancien régime ; 
les armoiries , les fleurs-de-Iys furent en- 
levées de tous les édifices , de tous les 
lieux oùelles potlvoient encore se trouver ; 
on fut jusqu'à déclarer suspects , et à in- 
carcérer comme tels , des citoyens qui , 
sans mauvaise intention , avoient oublié 
de faire disparoître ces marques proscrites , 
parce qu’elles se trouvoient quelquefois 
dans des endroits écartés , ou des recoins 
de leurs maisons qu’ils a* avoient pas apeç- 
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çus. Comme les plaques de cheminées 
étoient presque toutes ornées d’un écusson 
portant les armes de France , tous les 
citoyens furent obligés de les faire retour- 
ner j on supprima aussi les dénominations 
de villes, bourgs et villages , auxquelles on 
substitua le nom de commune. 

Parmi des réformes ridicules en ce genre , 
on en fît aussi d’utiles ou de plus sérieuses : 
en attendant que l’on réformât les poids et 
mesures , que l’on mît de l’uniformité 
entr’elles ; en attendant que l’on changeât 
les monnoies et particulièrement leur 
effigie , et que l’on substituât le système 
décimal au système duodénaire , on ré- 
forma l'ancien calendrier, et on le rem- 
plaça par un autre , dont la division des 
mois en décades , s’allioit d’avance avec 
le calcul décimal qu’on se proposoic dès- 
lors d’établir. Voici les articles fondamen- 
taux du décret rendu à ce sujet. « L’ère des 
Français compte de la fondation de la 
république , qui a eu lieu le xx septembre 
17^1 de l’ère vulgaire, jour où le soleil 
ésc arrivé à l’équinoxe vrai d’automne , 
en encrant dans le signe de la Balance , à 
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p heures i 3 minutes;, 30 secondes du ma- 
tin , pour l’Observatoire de Paris. L’ère 
vulgaire esc abolie pour les usages civils. 
Le commencement de chaque année ese 
fixé a minuit , commençant le jour où 
tombe léquinoxe vrai d’automne , pour 
l’Observatoire de Paris. La première année 
de la république française a commencé à 
minuit', le zz septembre 17 pz, et a fini 
à minuit, séparant le zi du zz septembre 
17^5. Le décret qui fixoit le commence- 
ment de la seconde année républicaine esc 
rapporté : tous les actes datés de l’an 
second de la république , dans le courant 
du 1 e1 '. janvier au zz septembre 1795 
exclusivement , doivent être regardés 
comme appartenant à l’an i ct . de la ré- 
publique ». 

L’ancien calendrier avcit quelque chose 
de ridicule en soi, d'inconvenant, et parti- 
culièrement pour des chrétiens , en ce que 
la dénomination des moisdérivoit des dieux 

1 

du paganisme ; il étoit ridicule aussi que 
les mois de septembre , octobre novem- 
bre et "décembre , qui , par leur qualifica- 
tion , par le mécanisme de leurs noms, 
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scmbloient devoir être les 7 , 8 , 7 et 1 o mcs . 
mois de l’année , n’en fussent que les neu- 
vième , dixième , onzième et douzième. 
La dénomination des jours de la semaine 
étoic également pour le tems passé un 
mélange de profane et de sacré ; elle 
rappeloir indistinctement et Mars et Vé- 
nus , et le jour du sabat et le jour destiné 
à sanctifier le christ. Mais ce que l'ancien 
calendrier ofFroit sans doute de plus risible 
aux yeux des penseurs , et de plus affreux 
pour les nouveaux réformateurs , c’étoit 
cette légende interminable de saints , de 
tous les âges , de tous les tems , de tous 
les lieux , de tout sexe , dont les noms 
se trouvoient impitoyablement accolés à 
chaque jour de l’année. Tous ces héros 
chrétiens, dont les promesses étoient aussi 
fabuleuses et moins riantes que celles des 
demi-dieux de l’antiquité , ne faisoient plus 
depuis long-tems qu’exciter le rire de la 
pitié , et à l’exception de quelques-uns qui 
métitoient plus la qualification de grands 
hommes que celle de saints , les autres 
n’éroient guère connus que par lèur dé* 
mence , leur frénésie ou les contes risibles 
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tjue leur avoient attribué autrefois des 
charlatans fanatiques , pour tromper le 
peuple grossier dans des tems d’ignorance 
et de barbarie. Aussi dans le nouveau ca- 
lendrier , s empressa-t-on de jeter de côté 
tous ces objets usés d’une sotte et an- 
tique vénération ; ce n’étoit pas un mal , 
mais on verra bientôt que la manière dont 
on . s y prit pour déloger les saints des 
églises, après les avoir expulsés du ca- 
lendrier , se sentit des horreurs du rems , 
et que l’on ne fit rien sous le régime de 
la terreur , qui ne portât l’empreinte de ce 
règne funeste. 

Dans le nouveau calendrier , les mois 
ainsi que' les jours reçurent une nouvelle 
dénomination, une dénomination plus ana- 
logue à ce qu'ils dévoient exprimer , à la 
température dans laquelle ils se crouvoienf 
classés ; par exemple , le mois dans lequel 
on recueille les fruits , fur appelé tructi - 
dor. Cette méthode défaire signifier par 
le nom du mois , la production que donne 
la terre pendant le cours de ce- mois, ou 
de lui fairtf signifier les variations de 
l’atmosphère, n’étoit pas nouvelle, elle 
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avoit été employée par les anciens Francs 
et par beaucoup d’autres peuples , mais 
il nous semble que puisqu’on faisoit tant 
que de vouloir tout régulariser , il falloie 
être régulier soi - même , et conséquent 
dans les nouvelles opérations : on a appelé 
le mois des vents , Veniàse : l’origine de 
ce mot francisé est route latine , tandis que 
fructidor est composé de deux mots, dont 
l’un fruçtus est latin , et l’autre doron esc 
grec ; c’est une disparate qu’il écoic facile 
d’éviter. On a donné aux jours une déno- 
mination latine , qui par la terminaison i t 
se grave aisément dans la mémoire du peu- 
ple , mais qui n’est pas facile à comprendre 
pour quiconque ne sait pas le latin : si 
vous en exceptez l’habitude , il n’y a pas 
de raison pour qu’un homme qui n’a pas 
fait ses études , ne prenne quintidi pour 
le 5 de la décade plutôt que pour le j : 
cependant , comme la classe non lettrée 
est la plus nombreuse , il étoit essentiel 
que la dénomination des jours fût mise à 
sa portée , sur-tout dans un tems où l’on 
prétendoit ne rien faire que pcfürle peuple. 

Un inconvénient du nouveau calen- j 

lendrier. 
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drier , inconvénient beaucoup plus réel 
peut-être qu’on *ne se l’imagine , c’est la 
fixation du jour de repos au dixième jour , 
appelé décadi. Il faut bien prendre garde 
que ce jour est fixé chez presque tous les 
peuples au septième j que dans cette fixa- 
tion , les législateurs ont eu un but plus 
politique encore que religieux : il a été 
démontré de tout tems, que quand l’homme 
s’éroit livré six jours de suite à un travail • 
pénible , et particulièrement au travail fa- 
tigant qu’exige. l’agriculture, tfl devènoit 
nécessaire qu’il se reposât le septième. Neuf 
jours d’un travail continu outre* passent en 
général la mesure des forces accordées à 
l’homme. La tension des forces du corps, 
ainsi que la tension des facultés de l’esprit, 
lorsqu’elle se prolonge trop , nuit essen- 
tiellement au physique et au moral. 

, Dans les jours hideux dont nous retra- 
çons l’histoire effroyable , ce nouveau ca- 
lendrier fut exécuté à la lettre, aussi-tôt 
qu’il fut décrété , c’est-à-dire qu’il ne fut 
plus question de dimanches. , ni de fêtes 
analogues au calendrier supprimé , et que 
dans les campagnes , ainsi que dans le$ 
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villes , les citoyens se conformant ail nou- 
vel ordre de choses , ne xhommèrent plus 
que les décadisvj mais ce n’étoit-là cju’un 
effet de la peur générale} quiconque droit 
.surpris à travailler un jour de décade , 
ou à fêter un jour de dimanche, étoit aussi- 
tôt appréhendé au corps par la nombreuse 
milice composant les comités révolution- 
naires , et jeté dans les prisons comme 
/ royaliste , fanatique ou suspect 5 du 
moment que le règne de la terreur eut 
disparu , ^habitude reprit le dessus, et dans 
les campagnes particulièrement, on chomma 
le dimanche , moins en général parce 
que c’est un jour de fête , que par le 
besoin réel où Ton est de prendre du 
jepos après six jours de travail. C’est doue 
une très-grande difficulté à vaincre de la 
part du gouvernement actuel , que de faire 
adopter au peuple ie décadi , et sur roue 
au peuple des campagnes : peut-être exis- 
teroit-il un moyen de concilier le besoin 
du repos avec l’exisrence du calendrier 
actuel } mais comme des raisonnemens de 
cette nature nous jeteeroieut hors de notre 

1 
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sujet , nous ne nous étendions pas davan- 
tage sur cet:c macière. 

On connoissoit les paroles de Mirabeau, 
qui peu d’heures avant sa mort avoir dit 
qu’on n'avoit encore rien tait pour la ré« 
voludon , ou qu’on ne teroin rien pour 
elle , tanc qu’on n’aùtoit pas déchristianisé 
la France : elles ne furent pas perdues.* 
Mirabeau d'ailleurs ne se fut pas exprimé 
de la sorte , qu’on 11'en aurOit pas moins 
agi dans le sens de ses expressions. Depuis 
plus d’un demi-siècle , les philosophes fai- 
soient tout ce qui étoit en leur pouvoir 
pour anéantir la religion catholique , et 
mettre les prêtres à leur place ; on outre-* 
passa leur volonté, rien ne fut épargné de 
ce qui pouvoir anéantir à jamais le culte 
du christ ; mais les hommes sont organisés' 
de manié, e que la persécution qu’on leur 
fait éprouver pour leur arracher l’objet de - 
leur affection loin de les détacher de cet 
objet , finit par le leur rendre plus cher. 

J 1 eût été possible, peut-êtie, de déta- 
cher la masse du peuple du catholicisme, 
dont les principes et le système des prêtres 
qui lui sont fidèles sont entièrement oppo- 
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sés à un gouvernement libre ; il eût été 
possible , en se servant de bases prépa- 
ratoires , d'inoculer insensiblement une 
autre réligion en France , car il en faut une 
quelque chose que l’on fasse , quelque 
nom , quelque base qu’on lui donne ; mais 
ce parti exigeoit des précautions , des mé- 
nagemens , auxquels les décemvirs étoienc 
bien loin de condescendre j accoutumés à 
tout emporter de vive force , à tout faire 
plier sous un joug accablant , à porter 
partout , avec la rapidité de la foudre , la 
flamme , le fer et la mort , ils s’embar- 
rassèrent fort peu d'examiner s’il écoit im- 
portant , en détruisant le catholicisme , 
de lui substituer un autre culte ; ce qu’ils 
vouloient , c’est que la religion du christ , 
la religion apostolique et romaine ne sub- 
sistât plus ^ et il n’y eut plus de religion 
•apostolique j ce qui leur importoir davan- 
tage, pour parvenir à leurbut, c’étoit d’ôter 
l’idée d'un Dieu , idée qui arrête souvent 
la main du scélérat , au moment où il va 
sç souiller d’un crime , ec l’athéisme prit 
racine à leur voix. Peu clair-voyants pour 
l’avenir, ces misérables ne songèrent qu’au 
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moment présent , qui étoit tout pour eux. 
IJ leur falloir des sicaires en sous - ordre ', 
des Seidçs impies , ils en forgèrent ÿ car 
du moment qu’ils eurent dévasté , dilapidé 
leséglises , et, qu’ils eurent transformé ces 
édifices en temples de La raison , dans ces 
temples de la raison, on n’osa plus pro- 
férer le nom de l’Être suprême , jusqu’au 
moment où l ame froidement scélérate du 
cannibale Robespierre, compta assez sur 
la stupidité des Français, pour se permettre 
de - décréter et de faire proclamer qu’il y 
avoir un Dieu* . *>. 

„ Pùen n'égale la fureur ni l’indécence 
avec laquelle on spolia les temples : ceux 
qui se portèrent plus -particulièrement à 
ces excès, furent les individus enrégimentés 
dans un espèce de corps , nommé armée 
révolutionnaire. Cette armée, révolution- 
naire, de l’invention du procureur de la 
commune , Chaumette , et entièrement 

j t, 

composée de brigands et de coupe jarrets , 
n’éroit pas sans objet. D’abord, comme on 
manquoit ou qu’on feigtioit de manquer 
de subsistance dans Paiis , ces nouveaux 
AÙücaiies , indignes de porter ce nom, 
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furent destinés à protéger l’arrivage èei 
subsistances, c'est-à dire ^destinés à piller 
le grain de ceux! qui en avoient. En second 
Heu , -comme ces prétendus soldats étoierit 
aussi audacieux pour le crime que diffamés, 
les puissances du jour n’étoient point 
fâchées de trouver un moyen d’occuper 
et de salarier des êtres qui , non-mointf 
versatiles que dangereux, pouvoient d’un 
moment à l’autre tourner leurs efforts con- 
tre elles ; en troisième lieu , ces bataillons 
de nouvelle fabrique, qui n’avoient guère 
de. courage que pour égorger , comme 
on le verra par la suite , ou pour mar- 
cher au pas de charge contre des gens sans 
armes , éroient exceilens petit intimider les 
citoyens paisibles et sans fortune qui mur- 
muroient hautement , ( et l'on n’étoit pas 
accoutumé à entendre murmurer) de ce 
qu’une loi leur enlevoit leurs enfans % de* 
puis l’âge de dix-huit ans jusqu’à vingt* 
cinq. 

Ceye loi qri plaçoit aux frontières ^ 
c’est-à-dire sous le feu du canon , toute 
une génération , avoit deux objets 5 le pre- 
mier d’opposer une résistée formidable 
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a&x puissances de l'Europe que nous avions 
à combattre , le second d’empêcher que 
cette brillante jeunesse , soulevée contre 
les horreurs projetées , ne s’opposât au 
règne de sang qui aliolt dévaster !a Fja'nce. 

L’armée révolutionnaire étoit en soi une 
invention merveilleuse pour les Jacobins , 
qui avoient le timon du gouvernement 5 
car il est bon de rappeler que les chefs 
des comités de salut public' et de sûreté 
générale étoient Jacobins , et que ces co-- 
mités se faisoient qualifier de comités de 
gouvernement; et effectivement , à dater 
du régime révolutionnaire, tous les rouages 
premiers delà machine politique résidèrent 
dans les comités de gouvernement, et en 
définitif dans le seul comité de salut pu- 
, blic. * 

Nous avonsdit que les murmures qu’occa- 
sionneit la réquisition des jeunes gens de- 
puis dix - huit jusqu’à vingt - cinq ans , ^ 

^voit effrayé la commune , qui depuis long- 
tems étoit en possession de dicter des or- 
dres absolus : le premier acte de résistance 
aux ordres d’un tyran , est pour lui un 
/ (poup de foudre j il craint de se yoir arra- 
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cher le sceptre sanglant dont il frappe ses 
esclaves; la commune trembla, et donnant 
le change sur les véritables motifs de sa 
frayeur , elle vint demander des mesures 
extraordinaires à la convention , dont les 
meneur! , pour renchérir sur elle , atten- 
daient qu’elle se présenta. La commune qui, 
au moment où nous parlons , se croyoit 
encore toute - puissante , ne l’étoit plus 
que pour faire le mal , ne Técoit plus que 
pour commettre des crimes qui cadroient 
avec les plans des coriphées du comité dé 
salut public et de la montagne ; mais 
dès-lors, si la commune eût voulu former 
quelque dessein qui eût été opposé aux 
projets des comités de gouvernement, elle 
- écoit perdue. 

De son côté la commune pressentoit déjà 
qu’elle n’avoit de force qu’autant que ses 
actions , que les actes émanés de son sein 
étoient d’accord avec les vues des comités 
de gouvernement ; aussi dans la démarche 
qu’elle alloit faire près de la convention , 
pour obtenir une armée révolutionnaire , 
elle étoit sûre d’être fortement appuyée. 

Chaumette et le maire Paciie se rendirent 



de la Révolution. J7 
donc à la barre , où , après avoir parlé 
contre* les égoïstes , les acapareurs , les 
modérés , ( on appeloit ainsi ceux qui ne 
vouloient pas de sang) les affameurs du 
peuple et les royalistes , Chaumette fit 
entendre ces épouvantables paroles: =« W on- 
tagne à jamais célèbre dans les pages de 
l'histoire , soyez le Sinaï des Français ; 
lancez , au milieu des foudres , les dé- 
crets éternels de la justice et de la volonté 
du pfeupîe. Inébranlable au milieu des 
orages amoncelés de l’aristocratie , agitez- 
yous et tressaillez à la voix du peuple. 1 
Assez long - tems le feu concentré de 
l’amour du bien public a bouillonné dans 
yos flancs ; qu’il fasse une irruption vio- 
lente. Montagne sainte , devenez un vol- 
can dont les laves brûlantes détruisent à 
jamais l'espoir du méchant , et calcinent 
les cœurs où se trouve encore l’idée de 
la royauté. Plus de quartier, plus de mi- 
séricorde aux traîtres. Si nous ne les de- 
vançons pas , il nous devanceront : jetons 
çntreax et nous la barrière de i éternité *>. 
: A ce cri de destruction , l’ange extermi- 
nateur parole, l’armée révolutionnaire est 
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décrétée. La crête de la montagne s’électrise, 
elle s’entr’ouvrejet vomi: pat l’organe des 
membres des comités de gouvernement, les 
laves brûlantes évoquées par Chaumette. 

Cette armée révolutionnaire, portée à 
six mille hommes , et qui se transportera 
pa r-touc pour l’exécution des loix , sera 
suivie d’un tribunal incorruptible , redou- 
table , qui traînera à sa suite la hache san- 
glante qui tranche la tête des conspirateurs 
et coupe le fil des conspirations. Elle 
effrayera les égoïstes , et son aspect fera 
regorger aux riches les productions de la 
terre ; la prospérité va naître de cette pro- 
menade civique. Majs c’est peu encore j l’on 
veut que, pour accélérer l’expédition pro- 
jetée , on. ferme à l’instant même les bar- 

S* * 

rièies , et qu’on suspende la délivrance des 
passe ports : Billaud de-Varennesveut que 
sur l'heure on incarcère tous les contre- 
xtvolutionnaires , tous les suspects , ou 
du moins tous ceux qui sontdésignés comme 
tels i qu’on donne aux comités révolution- 
naires le droit de lancer , de leur chef f 
des mandats- d’arrêr , et qu’on rapporte le 
décret qui défendoit les yisire^ domiciliaire* 
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nocturnes. Bazire demande à son tour, 
qu’on déclare suspects les nobles , les 
prêties , les membres de l’ancien club des 
Feuillans , les hypocrites, les Brissoiins, 
les gens ayant boutique, les agioteurs , les 
commerçans , les procureurs , les huissiers, 
les intendant des ci - devant seigneurs eu 
leurs valets : enfin , un autre législateur , 
craignant de rester au-dessous des préopi- 
nants , et ne sachant plus de quelles expres- 
sions se servir pour être à la hauteur des 
circonstances , s’écrie tant qu’il a de pou- 
mons : « Puisque notre modération , n 09 
idées philosophiques ne nous ont servi de 
lien., soyons brigands pour le bonheur du 
peuple 5 que les suspects répondent sur leur 
tête de tous les malheurs de l’état », On 
s’imagine que d’après des sorties aussi vi- 
rulences , des propositions de cette nature y 
on ne peut aller plus loin 5 erreur i arrive 
à son tour la société-mère , la société des- 
Jacobins, l amie des exclusifs, dominée par 
une faction cannibale. «Placez, dit-elle y 
placez la c erreur à l’ordre du jour , et que 
l'égaliré promène sa faulx sut toutes les 
têtes ». v 
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Ce carnage demandé en masse , cette 
nouvelle septembrisation n’eut pas lieu , on 
la prépara en détail ; en conséquence on 
ordonna que la délivrance des passe ports 
seroit suspendue , que les comités révo- 
lutionnaires mettroient sans délai en arres- 
tation toutes les personnes suspectes 3 et 
il leur fut permis de faire des visites do- 
miciliaires à toute heure dç jour et de 
nuit , ainsi que des désarmemens et des 
arrestations, sans qu’ils eussent besoin de 
motiver leurs jugemens souverains. Nous 
disons sans motiver leur arrêt de pleine 
puissance , parce qu’un premier décret 
ayant restreint les membres des comités 
révolutionnaires à donner aux personnes 
par eux arrêtées les motifs de leur incar- 
cération , ce premier décret fut rapporté 
par nn second, qui supprima cette fot- 
malité, et ce second décret fut rendu sur la 
demande .des comités révolutionnaires de 
Paris , dont l’orateur s’exprima en ces 
termes : «Nous ne voyons pas sans dou- 
leur le décret que vous avez rendu à notre 
égard , ( il parloit du premier décret qui 
astreignoit les membres des comités révo- 
lutionnaires 
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lutionnaires à donner aux personnes ar- 
rêtées les motifs de leur arrestation ) 
nous ne voyons pas sans douleur , disoic 
cet orateur , le décret que vous avez rendu 
à notre égard, La conviction morale dé- 
termine souvent les mesures que nous pre- 
nons contre les gens suspects. Il serait 
difficile de consigner dans un proces-verbal 
les motifs de leur arrestation ; d’ailleurs , 
citoyens législateurs, les comités révolu- 
tionnaires composés de sans- culottes , fe- 
roient souvent, dans la rédaction des procès- 
verbaux , des erreurs involontaires , dont 
profiteroienc les contre - révolutionnaires 
pour se faire mettre en liberté m. 

Ce discours suffit pour donner une juste 
idée de la moralité et des opérations des 
individus qui composoienc les cinquante 
mille comités révolutionnaires , dont le 
dernier recoin de la France éroit infecté. 
Soyons justes toutefois , s’il s’est trouvé 
en gjtand nombre dans ces comités, des 
voleurs , des assassins , des brigands di- 
gnes du dernier supplice , il s’y est trouvé 
aussi des hommes vertueux qui , pleurant 
sur les nombreux forfaits dont ils écoiçnt 

F 


€i MisfôiHÉ 

environnés , exposèrent leurs jours potif 
Sauver ceux de leurs semblables* 

L’armée révo'utionnaire fut à peine or* 
ganbée, que sa formation, qui n’écoic qu’un 
amalgame impur de tout ce que la Capitale 
receloit de plus immonde , augmenta la 
terreur qui pèsoit sur les citoyens : âpres 
à la rapine , ces hommes que l'on envoya 
aux enviions de Paris pour accélérer l’en* 
trée des comestibles , se rendirent fameux 
par leurs brigandages et leurs dévastations 
en tout genre. La crainte les devançoir , 
tout trembloic à leur aspect, ou fuyoità 
leur approche 5 aussi lâches qu’ils croient 
fanfarons , il sembioir qu’ils n’avoient de 
courage que dans leurs longues moustaches, 
leur chapeau sur l’oreille et les blasphèmes 
qu’ils vomissoient sans cesse. Il pouvoir 
très -bien se faire qu’il y eût parmi cette 
bande d’escrocs , quelques braves gens, 
quelques citoyens que la misère et le dé- 
faut d’occupations avoierit poussés à^s’en* 
rôler dans cette horrible milice 5 mais nous 
pouvons affirmer qu’ils étoient en péris 
nombre , et que ce dûr-être pour eux uU 
fupplice bien cruel , que d être associés 
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v * 

aux exploits de tant de mauvais sujets et 
de méchants citoyens, 

Ï1 esta présumer que quand ils se mirent 
en route pour les environs de Paris, avant 
que d’aller mitrailler les Lyonnais, ils re- 
çurent des ordres particuliers de Chan- 
mette ou de tel autre révolutionnaire de sa 
trempe , de ne laisser subsister sur leur 
passade aucun vestige des signes qui pour- 
j-oienr rappeler le catholicisme. Ce qu’il y 
a de certain, c’est qu’ils s’acquittèrent mer- 
veilleusement des missions qu’ris avoicnt 
reçues à cet égard. 

Dans tous les villages , bourgs et petites 
villes où iis passèrent, ils commencèrent 
par visiter les églises , pour en arracher , 
y lacérer , briser les cfhgies des saints j y 
insulter de la manière la plus grossière aux 
rbjets de la vénération du peuple, dont 
une partre n’éroit point encore détrompée. 
Ils biiscient toutes les croix qui se trou- 
voientsur leurs routes, ils insultoient aux 
cendres des morts , pour faire dnparoître 
de dessus leurs tombes des inscriptions oii 
des signes religieux qui leur déplaisoienr } 
D ?is c’ttoic particulièrement dans lç* 

F a 
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petites villes qu’ils mettoient toute leur 
valeur à opérer ces prodiges, parce que 
dans les communes populeuses , ils crai- 
gnoient que la majorité des habitans ne se 
tournât contre eux , dans le cas où leurs 
excès viendroient à l’indisposer. Les gi- 
rouettes , les fleurs - de - lys , ou autres 
signes féodaux qui se trouvoient encore 
sur quelques maisons ou sur la flèche d’un 
clocher , étoient pour ces brav.es un grand 
sujet de scandale , et nous les avons vus 
dans la petite commune de Villeneuve sur 
Yonne, braquer toute leur artillerie contre 
une seule fleur-dèdys qui restoit au sommet 
d’un clocher, tandis qu'à Auxerre, ville 
beaucoup plus populeuse , où il subsistoit 
encore beaucoup de ccs signes sur les croix 
des églises , ils n’osèrent pas brûler une 
amorce , parce que le représentant du peu- 
ple Maure qui s’y trouvoit alors en mis- 
sion , menaça de faire fusiller le premier 
coquin de l’armée révolutionnaire qui ose : 
rcit sourciller. 

La disparution, l’enlèvement des croix, 
dont toutes nos voies publiques étoient en- 
combrées, n’éjoit point en soi une chose 
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déplacée. La piété de quelques hommes 
religieux , mais bien plus le fanatisme des 
prêtres et leur esprit de domination avoienc 
multiplié ces signes religieux j il étoic bon 
de les reléguer dans les temples , mais il 
falloit le faire avec décence , ce n’est pas 
en outrageant d'une manière barbare ce 
qui est l’objet de la vénération du vulgaire, 
qu’on lui persuade qu’il avoir tort de vé- 
nérer cet objet ; au contraire en le sou- 
lève, on l’aigrit, ou si l’on ne produit pas, 
en lui ce se^timenr, on lui en frit naître 
un plus dangereux , celui de l’incrédulité. 

Si , à cette époque , la totalité du peuple 
ne devint pas incrédule ou athée , assuré- 
ment ce ne fut pas lâ faute des Hébert, 
des Chaumette , des Anacharsis Clootz , 
des Dupont et de tant d’autres énergumè- 
nes qui , soit dans les clubs , soit à la 
convention , soit dans les séances de la 
commune , firent tout ce qui étoit en eux 
pour anéantir l’amour de la divinité. On 
eût dit que ces Aristarques de nouvelle fa- 
brique, nés pour le malheur de l’humanité,' 
n’avoient puisé leur philosophie que dan& 
les-ouvrages des Freret , des Boulanger , des 

F 3 
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Lamettrie , des Mirabeau , matérialistes 
çrop fameux , qu’il étoic réservé à notre 
siècle d’engendrer, pour combler la mesure 
de nos désastres. 

Voici comme s’exprimoit , dans le sein 
meme de la représentation nationale, l’a- 
thée Anacharsis Clootz qui se berçojt de 
l’idée de fonder une république universelle, 
et de l'espoir de rendre libre tour le genre 
humain. « Je dois à mes voyages contb 
nuels , à mon cosmopolisme indépendant 
d’avoir échappé à la vengeanee des tyrans 
sacrés ec profanes. J’étois à Rome quand 
on vouloir m’incarcérer à Paris ; j’étois à 
Londres quand on vouloit me brûler à Lis- 
bonne;. c’est en faisanr la navette d’un bout 
de l’Europe à l’autre que j’ai échappé aux 
sbjrres, aux alguaziis , à tous les maîtres 
et à tous les valets ; et moi aussi j’ai émi- 
gré , j’ai' eu l’ingratitude d’abandonner 
mon pays natal , pour ne songer qn’à la ré-* 
publique universelle , si toutefois c’est ou- 
blier son pays -natal que de propager 
les lumières dans le chef lieu du globe. 
( Clootz étoit Prussien et parloit alors dans 
Quoi qu’il en soit , ip.es émigration* 
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cessèrent cjuand l’émigration des scélérats 
commença j Paiis régénéré étoit le port de 
l’orateur du genre humain et je ne l’ai pas 
quitté depuis 1789. C'est alors que je re- 
doublois de p ele contre les prétendus souve- 
rains de la terre et du ciel : je prêchois 
hautement qu'il ri y avait pas a autre Dieu 
que la nature , d’aune souverain que le 
genre humain , que le peuple Dieu. Le 
peuple se suffit à lui même , il esc toujours 
debout , l.i nature ne s’agenouille point ». 

Apjès avoir continué quelque tems sur 
ce ton emphatique , et prêché le matéria- 
lisme dans des phrases inintelligibles , 
Clootz fit hommage à la convention d un 
ouvrage rédigé dans les principes qu’il ve- 
noit de poser : il étoit intitulé ; Certitude 
des preuves du Mahométisme , et la con- 
vention rendit le décret suivant : « Ana- 
charsis Clootz, député à la convention, 
ayant fait hommage d’un de ses ouvrages 
intitulé : Certitude des preuves du Maho- 
métisme , ouvrage qui constate la nullité 
de toutes les religions , l’assemblée accepter 
cet hommage , en ordonne la mention ho- 
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norable , l'insertion au bulletin et l’envoi 

dans tous les départemens. 

33 La convention renvoyé au surplus à 
son comité de salut public , la proposition 
faite par Clootz, d'ériger une statue à Jean 
Meslier , le premier qui ait eu la bonne- 
foi d’abjurer les erreurs religieuses 33. 

Pour l’intelligence de ce passage du dé- 
cret dont il s’agit , il est nécessaire d’obser- 
ver ici, que, dans le courant du discours de 
Q ootz j dont nous n’avons rapportéqu’une 
foible. partie , cet orateur avoit effective- 
ment demandé qu’on érigeât une statue à 
ce Meslier dont il est question. Ce Mes- 
lier , fils d’un ouvrier en serge du village 
de Mazerny et ensuite curé du village 
d’Etrépigny , en Champagne , n'étoit si 
recommandable aux yeux de l’orateur du 
genre humain , que parce que ce prêtre avoit 
laissé j en mourant , un écrit ayant pour 
titre: testament de Jean Meslier , dans le- 
quel ce pasteur , qui toute sa vie avoit 
mené une conduite irréprochable , décla- 
rr.oit contre les dogmes du christianisme 
et cherchoit à en démontrer l’extravagance 
et l’absurdité. 
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Si le Prussien Clootz, cjui se disoit 
noble et se cjualifîoir de baron , avoir eu le 
bonheur d’éviter l’inquisition, les sbirres et 
les alguavils en pays étrangers , il n’eut 
pas celui d’éviter T'échafaud en France j 
Robespierre , qui n’aimoit pas la répu- 
blique française , et encore moins la répu- 
blique universelle , Robespierre , qui ne 
vouloit pas qu’on eût l’air plus patriote , 
plus populaire que lui , qui n’aimoit pas 
qu’on se singularisât à son préjudice , 
parce qu’il étoit assez vain , assez pétri 
d’orgueil pour vouloir concentrer en lui 
seul tous les genres de célébrité , Robes- 
pierre, disons nous , fit couper la tète au 
baron prussien , moins parce qu’il étoit 
noble , que parce qu'il vouloir être le res- 
taurateur de la liberté du monde , et qu'il 
n’appartenoit qu’au tyran des comités de 
gouvernement d’avoir des idées neuves et 
des conceptionssinguiières. 

Quoi qu’il en soit , tandis que l’armée 
révolutionnaire, bien équipée et bien payée, 
disséminée dans les environs de la capitale, 
y faisoit arriver un peu de bled et abattoit 
beaucoup de croix , Chau mette allant de 
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son côté aussi vîte en besogne que ce camp 
volant , s'occupait à déprêtriser dans Paris 
tous ceux des ecclésiastiques que la peur 
déterminoit à quitter la soutane. Il fie 
ouvrir à la commune un registre sur lequel 
on devoit inscrire les noms de tous les 
prêtres qui viendroient abjurer leur état. 
Un autre arrêté de cette commune ordonna 
ensuite la fermeture de toutes les égüsés ; 
il cadroit parfaitement avec un décret de la 
convention , rendu la veille, quiaccordoiç 
une pension aux évêques , curés et vicaires 
qui abdiqueroient leurs fonctions \ et com- 
jnent ces vicaires et ces curés ne les aüroient* 
ils pas abdiquées-, puisque, par goût ou par 
terreur , personne ne se rendait plus ou 
n’osoit plus se rendre dans les églises dont 
les ministres en chef s'étoient aviljs , dans 
l’espoir de se populariser et d’éviter la 
piorc ou l'incarcération. 

Déjà Gobel , évêque de Paris , suivi de 
son clergé , s’étoit présenté à la barre de la 
convention , et parlant en son nom , ainsi 
qu’en celui de ses vicaires, avoit remis 
ses lettres de prêtrise ainsi que les leurs sur 
le bureau r en déclarant qu’ils renonçoiqjç 
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tous à l'exercice des fonctions du culte ca- 
tholique. La manière dont cette remise de 
lettres de prêtrise s’étoit faite , étoit uti 
ordre formel pour les autres ecclésiasti- 
ques d'imiter promptement l’évêque me* 
tropo'itain. 

En effet j quand Gobel se rendit à la 
Convention , il étoit escorté du départe* 
ment, de la municipalité de Paris, d’uné 
Nombreuse députation des Jacobins , et 
l’orateur Momoro, Un des chefs les plus 
ardens du club des Cordeliers , portant là 
parole j au nom de toute la députation# 
avoir prononcé un discours d’Une nouvelle 
espèce : ce Citoyens réprésentans , avoit-il 
dit , vous voyez devant vous des frères 
qui demandent à se régénérer et à devenir 
hommes. Vous Voyez l’évêque de Paris# 
Ses grands vicaires et quelques autres prê- 
tres qüi , conduits par la raison , viennent 
se dépouiller du caractère que leur avôit 
donné la superstition. Ce grand txemplé 
ierà imité par leurs collègues. C’est ainsi 
que les fauteurs du despotisme concourent 
à sa destruction ; c'est ainsi que bientôt 
la république française n dura d'autre culti 
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que celui de la liberté , de l' égalité et de 
V éternelle vérité , culte , qui , grâce à vos 
immortels travaux , sera bientôt univer- 
sel ». Presque tous les prêtres qui étoieut 
de la convention imitèrent à l’envi l’exem- 
ple que venoit de leur donner Gobel et 
remirent sur le bureau leurs lettres de prê- 
trise. 

A la suite du discours de Momoro, 
Chaumetre avoit demandé à la convention 
qu’elle assignât, daus le nouveau calendrier, 
un jour quelconque , pour célébrer une 
fête en l’honneur de la raison. Peu de 
jours après , l’administration centrale du 
département présenta la pétition suivante » 
pour appuyer la demande du procureur de 
Ja commune: « La raison humaine est en- 
fin régénérée , le fanatisme et la supersti- 
tion ont disparu , la raison seule a des au- 
tels. Vous avez décrété que la ci-devant 
église métropolitaine de Paris seroit doré- 
navant consacrée à la raison > nous y célé~ 
brerons une fête en l’honneur de cette divi- 
nité : le peuple vous y attend : la présence 
de la convention entière y est nécessaire, 
afin que cette fête ne soit point un acte 

partiele 
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partiel, mais le résultat du vœu de la na- 
tion *>. 

La pétition étoità peine lue, qu’un dé- 
tachement de l’armée révolutionnaire pa- 
rut dans la salle 5 les uns portoient des 
piques , et au bout de ces piques des orne- 
mens d’église j d'autres , grotesquement 
affublés , avoient recouvert leurs unifor- 
mes de chasubles et de chapes 5 i s an- 
noncèrent ensuite avoir arrêté plus de cent 
prêtres dans le seul département de l’Oise ; 

« nous les avons renfermés à Chantilly , 
disoient-ils , où ils ont le tems de lire leur 
bréviaire ; vous voyez sur nous une partie 
des dépouilles de l’évêque de Senlis. Là 
nous avons pris cent soixante deux marcs 
d’argent , ici trois cent vingt j les cloches 
sont tombées par - tout où nous avons 
passé >». , 

La descente des cloches étoit encore un 
des exploits familiers de l’armée révolution- 
naire : on n’en laissoit qu’une ou point 
dans chaque commune’, et cette disparu- 
tion totale des cloches avoit alors plus d’un 
objet, d’abord de supprimer une partie es- 
sentielle au cuire , en second lieu d’empê- 
Tome XII. G- 
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cher , en cas de soulèvement , que les caiiv 
pagnes pussent se réunir par le bruit com- 
municatif du tocsin , troisièmement de 
faire de- la monnaie de billon ou des ca- 
nons avec le métal provenant de la fonte 
de ces cloches. 

Après avoir parlé de ses exploits , l’ar- 
mée révolutionnaire demanda à la conven- 
tion la permission de chanter et danser cje- 
vant elle la Carmagnole autour des brinbo * 
' rions qu’ils venoient d’apporter. La Car- 
magnole fut dansée et la pétition du dépar- 
tement décrétée. 

En conséquence, peu de jours après , la 
fête de la Raison eut lieu dans toute la 
république , et particulièrement dans Paris,- 
où les musicien^ et les plus célèbres artistes 
reçurent ordre de concourir à sa célébra- 
tion , sous peine d'être déclarés suspects* 
La divinité Raison , représentée par une 
actrice de l'Opéra , étoit portée par quatre 
hommes, sur un fauteuil entoüré de guir- 
landes de chene } elle avoit Un bonnet rouge 
sur la tête, une pique à la main, et un 
manteau bleu -sur les épaules $ des jeunes 
•femmes, vécues en blanc, ceintes d’un rur* 
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ban tricoîor , et la tête ornée de fleurs p 
marchoient devant elle. Le cortège qui U 
suivoit, étoit composé des représentans et 
d’une multitude d’hommes cocffés comme 
la déesse. Cette foule, après avoir traversé 
Paris , se rendit en la ci-devant église 
Notre * Dame , otj l’on recommença à 
chanter des hymnçs patriotiques qui avoient 
été entonnés pendant la route. 

D’après cette conduite , d’après les voies 
de fait de l'armée révolutionnaire, d’après 
les invitationsde la commune et de l’autorité 
départementale , quel ecclésiastique , sans 
courir risque de sa vie, auroit encore osé 
se permettre d’exercer le culte catholique? 
Dans les provinces, où les révolutionnaires 
et les peureux se hâtoient , les uns par goût , 
les autres pour leur sûreté , de singer Paris 
ft d’outre -passer ce qui s’y pratiquoit, on 
ne vit plus que des temples dédiés à la Rai» 
Son , que des commissaires apportant à la 
convention les orne meus, les vases, l’or et 
l’argenterie des églises : cliaque jour les 
cours du Carrouzel et du palais où siégeoit 
la convention, étoient remplies de voiture? 
chargées de ces objets précieux. 

Cl 
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Les habitans de Saint-Denis, comme 
étant les plus près de la capitale , furent 
des premiers à venir faire leur offrande : 
ceux qui étoient chargés de la présenter 
buvoient dans des calices, offroient à boire 
dans ces vases à ceux qu’ils rencontroient 
sur leur route : ils étoient vêtus d’étoles, 
de surplis , de chasubles , et se faisoient 
précéder d’un âne décoré, ainsi qu’eux, de 
riches habits pontificaux. 

Une des seciions de Paris , celle de l’U- 
nité , ne se présenta qu’après la commune 
de Saint- Denis; mais elle ne fut pas moins 
remarquable par la bizarrerie de sa proces- 
sion : sa marche , qu’elle dirigeoit dans le 
sein de la convention , étoit ouverte par un 
peloton de la force armée, suivie de tam- 
.bours, de sapeurs et de canonniers, tous 
revêtus d’habits sacerdotaux : à leur suite 
venoit un groupe de femmes habillées de 
blanc , et portant une ceinture aux trois 
couleurs ; après ces femmes venoit une file 
immense d’hommes rangés sur deux lignes, 
et bigarrés de dalmatiques et d’aumuces. 
Tous ces vêtemens , qui étoient ceux des 
. religieux de l’église de Saint- Germain-des- 
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Prés , étoient remarquables par leur ri- 
chesse , leur magnificence et l’éclat des 
broderies d’or et d’argent qui en-rehaus- 
soient le prix : des brancards chargés de 
calices, de ciboires, de soleils, de plats 
d’or et d’argent, relevés en trophées, sui- 
voient ces hommes dont nous venons de 

Jfc- t 

parler. Ce cortège, qui étoit entré dans la 
salle, aux acclamations des spectateurs et 
aux cris de vive la montagne , étoit ter- 
miné par une espèce de catafalque en drap 
noir , qui fermoit la marche au son d’une 
musique qui jouait l’air : Malbrovg est en- 
terré. Sans les suites que ces orgies entraî- 
noient, sans la manière dont elles s’opé- 
roienr, lien peut-être n’eût été plus risible 
qu’une semblable caricature : la carma- 
gnole fut dansée de nouveau dans cette 
séance, et les représentans , ou du moins 
plusieurs d’entre eux y prirent part : mais 
au milieu de ces plaisantes caricatures, on 
invita sérieusement dans lamème séance, et 
d’une manière assez formelle, tous les prêtres 
à se marier , en décrétant que ceux qui l’é- 
toient déjà ne seroient point sujets à la dé- 
portation ni à te réclusion. 

G * 
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Chaumette et son digne collaborateur 
en athéisme , Hébert % qui donnoient, plus 
qu’aucun autre fonctionnaire public , l'im- 
pulsion de l’irréligion et du matérialisme, 
arrêtèrent que désormais les morts ne se- 
raient plus conduits au lieu de leur sépul- 
ture , que par un commissaire de la munici- 
palité , ayant sur la tête un bonnet rouge , 
et que les draps mortuaires qu'on avoit em- 
ployés jusqu’alors , dans ces cérémonies fu- 
nèbres , seroient échangés contre une dra- 
perie aux trois couleurs, Chaumette fit éga- 
lement arrêter, par le conseil-général de la 
commune, que désormais on graveroit ces 
mots à l’entrée des cimetières ; L'homme 
juste ne meurt jamais , il -vit dans la me - 
moire de ses concitoyens. La mémoire des 
hommes étoit , selon lui , la seule immor-» 
talité à laquelle on put prétendre. Dans les 
départemens , ce délire fut bientôt imité; 
et, long -teins encore après le règne de la 
terreur, nous vîmes cette inscription à ret\«! 
çrée du lieu destiné à la sépulture des morts: 
ç est ici le séjour du sommeil éternel . C’é- 
toit précisément dans le tems où l’on faisait 
glus de viçcimes, le plus de malheur 
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qu’on ôtoit ou qu’on cherchoit à ôter aux 
infortunés , la seule consolation qui fut en 
leur pouvoir , l’espérance en un Dieu ré- 
munérateur. 

Dans la même séance où le conseil- gé- 
néral de la commune s’occupa des innova- 
tions dans la sépulture des morts, Chau- 
mette l’engagea à s’occuper des reliques de 
l’ancienne patrone de Paris , reliques jadis 
fameuses dans cette cité, objets long- rems 
vénérés par tout ur> peuple, quirecouroic 
à ces dépouilles antiques toutes les fois qua 
des fléaux sembloient le menacer : il fut 
arrêté que le procès-verbal du dépouille- 
ment de la chasse de Sainte - Géneviève » v 
seroit envoyé à toutes les sectioâs de Paris 
et au pape : en outre , que les ossemens et 
les guenilles qui seroient trouvés dans cette 
boëre , seroient au même instant brûlés 
sur la place de Grève , pour y expier le 
crime d’avoir servi à propager l’erreur et à 
entretenir le luxe d'une foule de fainéans. 

Cependant , si d’un coté on s’empressoit 
de jeter à bas les idoles du peuple , on s’em- 
pressoit également d'offrir d’autres objets 
3 sa- vénération, Sur la. proposition dià 
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peintre David , membre de la convention , 
il fut décrété que les honneurs du Panthéon 
seroitnt décernés aii divin Marat, et l’on 
rapporta , en faveur de ce grand homme , 
lin décret précédent, quiportoit que nul ne 
pourroit obteriir les honneurs du Panthéon 
que vingt ans après sa mort. 11 est doulou- 
reux pour les amis des arts, que le peintre 
David, dont la postérité admirera les pro- 
ductions sublimes; que David, dont le pin- 
ceau est aujourd’hui le premier de l’Europe 
et fait tant d’honneur à la France , ait 
poussé si loin sa prédilection pour Robes- 
pierre et Marat : outre l’apothéose qu’il 
demanda pour ce dernier , il voulut encore 
l’immortaliser par son pinceau, et il fit son 
portrak, qui fut placé au sein même de la 
convention. 

Le dépouillement de toutes les églises , 
de toutes les chapelles , qui se continuoit 
avec une activité sans exemple, dut pro- 
duire des sommes exorbitantes : les débris 
de la seule chasse de Sainte - Géneviève 
donnèrent vingt-trois mille huit cent trente 
livres. On tira parti de tout ; on descendit 
jusques dur.s les caveaux des morts ,‘poiu 
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arracher de leurs cercueils le plomb qui s'y 
trouvoit, et un arrêté du comité de salut 
public ordonna que le fer des chapelles et 
des églises serviroit à faire des fusils. Mais 
les comités de gouvernement , qui vouloient 
tout attirer à eux , qui ne vouloient laisser 
ni or, ni argent dans les départemens , par- 
ce que c’étoit ôter à ceux-ci les moyens de 
se soulever contre leur tyrannie; les comi- 
tés de gouvernement qui, en même-tems 
qu’ils retiroient toutes les espèces mon- 
noyces, ne mettoient que du papier en cir- 
culation , trouvoient encore qu’ils avoient 
trop peu , et firent décréter, par l’organe 
de Vadier, que tout l’or et l’argent mon- 
noyé ou non monnoyé, les diamans, les bi- 
joux , enfin , tous les objets précieux qu’on 
auroit découverts dans l’intérieur des murs, 
sous les pavés ou ailleurs , seroient dévolus 
à la république ; et il fut arrêté, en même- 
tems, que le dénonciateur qui auroit indi- 
qué de semblables cachettes, auroir, en 
assignats , le vingtième de la valeur des ob- 
jets cachés et par lui découverts. 

Ce n’est que dans les rems de calamités 
que les citoyens enfouissent ce qu’ils ont de 
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plus précieux j ce n’est que quand l’ennemi 
est aux portes d’uhe ville qu’il est sur le 
point de prendre d’assaut , que quand on 
est obligé de fuir devant lui J ce n'est que 
quand un gouvernement oppressif enlève , 
à force ouverte, l’or et l’argent, que le 
propriétaire dépose sa fortune dans le stin 
de la terre ; et c’est particulièrement cette 
dernière raison qui avoir engagé en France 
beaucoup de gens opulens à cacher leurs 
richesses : en outre , beaucoup d’émigrés 
qui croyoient rentrer en France en par- 
tant , s’étoient également empressés de 
confier leur argenterie à la terre ; et il n’esc 
pas douteur qu’elle recèle beaucoup d'ob- 
jets précieux, soit parce que beau cou pjd’é* 
migrés ont péri sur un soi étranger et ne 
rentreront point dans leur patrie, soit par- 
ce que beaucoup de personnes riches , qui 
ont porté leurs têtes sur l’échafaud , n’a- 
voient confié à personne le lieu secret où 
ils avoient déposé leur or. Cependant , 
comme beaucoup de valets étoienc, à cet 
égard , dans la confidence de leurs martres, 
plusieurs sommes enfouies ont été retrou- 
vées par leur moyen ; les uns en ont fajt 
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fart au fisc , les autres ont gardé ce qu’ils 
avoient déterré ; et en dernier analyse f 
une partie de cet argent se trouvant par-là 
en circulation , il est à présumer que ce qui 
n’est pas découvert forme au plus une cen- 
tième partie du numéraire qui circuloit en 
France avant 1785. 

Robespierre , qui ne laissoit rien échap- 
per de ce qui pouvoir un jour consolider sa 
puissance, mit à profic , pour son compte, 
les folies religieuses dont la France, et Pa- 
ris sur - tout , étoient depuis quelque tems 
le théâtre. Quand on eut bien déchristia- 
nisé la capitale et les départemens, quand 
on eut bien avili les ministres dù culte ca- 
tholique , et sur-tout quand tout l’or et' 
l’argenterie qui étoient naguère dans les tem- 
ples , fuient versés au trésor public , il parut 
prendre indirectement le parti des prêtres j 
et, dans une des séances de la société des 
Jacobins , fort de l’immense popularité qu’il 
avoit déjà usurpée , il osa prononcer un dis- 
cours qui eut, a cette époque , envoyé à 
l’échafaud quiconque, autre que lui, eûcf 
osé le proférer. 

Robespierre dédarahautement, dans If 
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sein de cette société -mère , que la con- 
vention nationale , en àcceptant les dons 
qui lui écoient offerts , n’avoit point pros- 
crit le culte catholique , comme on vouloir 
le faire croire ; qu’elle ‘n’avoit jamais faic 
et ne feroit jamais une démarche aussi té- 
méraire. ce L’intention de la convention na- 
tionale , ajoutoit - il , est de maintenir la 
liberté des cultes qu’elle a proclamée , et 
de réprimer en même-tems tous ceux qui 
en abuseroient pour troubler l’ordre public : 
elle ne permettra pas qu’on persécute les mi- 
nistres paisibles du culte j elle les punira avec 
sévérité toutes les fois qu’ils voudront se 
prévaloir de leurs fonctions pour causer du 
désordre. On a dénoncé les prêtres pour 
avoir dit la messe ; ils la diront plus long- 
tems si on les empêche de la dire : celui qui 
veut empêcher la messe est plus fanatique 
que celui qui la dit ; il est des hommes qui 
veulent aller plus loin j qui, sous le pré- 
texte de décruire la religion , veulent faire 
une religion de l’athéisme lui- même »>. 

Ces dernières paroles furent un coup de 
foudre pour une grande partie des Jaco- 
bins , et particulièrement pour Hébert , 

Chau mette 
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Chaumetre-et leur clique , qui étoiem pré- 
sens à cette séance , et qui ne purent en- 
tendre , Sans frémir , les applaudissemens 
universels dont ce discours fut couvert : 
l’empire de Robespierre étoit déjà tel qu’on 
n’osa répliquer : ceux qui se permettoienc 
de combattre ses opinions, ou qui le de- 
vançoient dans une proposition qu’il eue 
été jaloux de faire lui -même pour accroître 
sa popularité ou sa réputation, étoient sûrs 
de payer de leur tête , et leur audace'eu leur 
mal -adresse. 

Il étoit si jaloux de ne laisser à personne*' 
la gloire d’une innovation , que nous ne 
craignons pas d’avancer ici ce qui n’a en-> 
core été avancé par personne , que le mal-- 
heureux et véritable patriote Camille- Des- 
moulins , que Robespierre fera bientôt as- 
sassiner sous la hache révolutionnaire , ne 
dut sa perte peut-être qu’à l’idée qu’il mit 
au jour d’établir un comité de clémence (> qui 
sauroit pardonner à l’erreur, au lieu et place 
de ces innombrables.comités , de ces tribu-i 
eaux et commissions révolutionnaires qui sa 
/aisoient un devoir de juguler l’innocence. 

Cette demande hardie , ce cri de l'hu-y 
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inanité expirante, poussé par Câmille-DêS** 
moulins , dans un moment où la terreur , 
portée au dernier période * infectoit de sang 
les places publiques, et encombroit nos ri- 
vières de cadavres : ce courage dans Ca- 
mille lui concilia l’amour 4e toutes les vic- 
times et la haine de tous les bourreaux. 
Voilà , n’en doutons point , ce qui exas- 
péra Robespierre contre lui ; et pourquoi? 
Parce que Robespierre eût desité avoir le 
mérité de cette invention , et que Camille- 
Desmoulins ne fit que le devancer petit** 
être : mais ceci mérite explication. 

La Gironde , ou si on l’aime mieux , le* 
parti de la convention attaché aux prin- 
cipes des Girondins , n’étoit pas entière-* 
ment détruit : cette Gironde , qui étoit 
nombreuse , ne consistoic pas seulement 
dans ceux qui avoient été guillotinés eC 
dans les soixante-treize qui avoienr été in- 
carcérés , il restoit encore dans ia conven-' 
lion une grande partie des Gnondins > es' 
Robespierre , qui vouloir se ménager uti 
parti pour écraser un jour les scélérats qui 
parrageoient ses forfaits , afin de restef 
fceul -, P.obcspierre , à qui il su/fisoic que le* 
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Girondins, qui avoient du mérite, fussent 
guillotinés , et par conséquent dans l’im- 
puissance de renverser sa tyrannie par leurs 
talens, ménagea dès -lors les restes de la 
Gironde , pour qu’elle le servît en tems 
utile à anéantir la Montagne , à qui cette 
Gironde devoir en vouloir jusqu’à la mort; 
cette Montagne , ou plutôt les chefs de la 
Montagne , qui offusquoient aussi Robes- 
pierre par leur popularité, et dont il médi- 
toit déjà de se défaire pour rester seul posr» 
sesseur de l’autoriré. 

Si déjà Robespierre s’étoit ménagé des 
partisans dans les Girondins qui restoient à 
la convention ; si déjà, en s’opposant à çe 
qu’ils fussent inquiétés , à ce que les 7 J qui 
étoient incarcérés fussent mis à mort , il 
mettoit de son bord ces hommes qu’il se 
proposoit de tourner un jour contre la 
Montagne; quel parti encore, dans un mo- 
ment décisif où il auroit voulu asseoir son 
' autorité indépendante, n’auroit-il pas tiré 
de la protection qu’il avoit accordée aux 
prêtres et à la religion ? Nous sommes con- 
vaincus qu’après avoir participé à tant de 
^prfeits , commis f.ant de crimes , il avojt 
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Je projet de rejeter tous ces crimes et tous* 
ces foifaits sur une partie de la Montagne 
et de ses collègues membres des comités de 
gouvernement , de les envoyer à l’écha- 
faud , de faire ouvrir toutes les prisons , de 
se proclamer le restaurateur de l’humanité 
et de la religion ; et nous sommes fondés à 
croire que ce projet qu’il mûrissoit , ec 
que , pour son malheur , il tarda trop d’exé- 
cuter, fut cause de la mort de Camille", 
qui , en demandant un comité de clémence , 
vola à Robespierre une idée que celui-ci 
regardoit comme très- essentiel dé métré le 
• premier en avant. 

, Si après avoir, pour mieux consolider sa 
dictature , fait décréter qu’il y auroit une 
fête en l’honneur de l’Être suprême; si le 
jour de cette fête, où Robespierre eut l’air 
du Dieu de la France aux yeux de Paris 
enchanté, il eût, en rentrant dans le sein 
de la convention , et après avoir pris des 
mesures avec des gens affidés , déclaré 
hautement qu’il étoit tems que le règne du 
carnage cessât ; qu’il étoit tems que la jus- 
tice et l’humanité reprissent leurs droits ; 
qu'il étoit tems que les bourreaux mar- 
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.^.çbassent au supplice ( et il eût pu designer 
tous ceux des comités de gouvernement et 
de la convention qui. lui auroient fait om- 
brage ) ; qu’il étoit tems que la religion de 
nos pères reprît sa splendeur première; Ro- 
bespierre re'gnoir , et régnoit seul. Sorties , 
à sa voix , du fond des cachors où elles 
u’attendoient que la mort, des familles in- 
nombrables seroient venues en foule mouil- 
ler les pieds du tyran, des pleurs de la re- 
connoissance 5 un cri d’alégresse, un con- 
cert unanime de bénédictions se seroient 
fair entendre, en sa faveur, d’un bout de la 
république à l’autre; er ce monstre, préco- 
nisé par les prêtres qui auroient consolidé 
son empire , eût été par eux déclaré un 
saint, dès son vivant, pour peu qu’il eût eu 
la fantaisie de joindre une auréole à la 
couronne : il différa et fut perdu : l’occa- 
sion est tout ; les tyrans plus que les autres 
11e doivent jamais manquer de la saisir. 

Pendant qu’on proscrivoit par -tout, 
qu’on abattoit jusques aux moindres ves- 
tes du culte, et que l’armée révolution- 
naire se coavioit de gloire par ses excès tt 
se: dilapidations, de sen côté , le tribunal 
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révolutionnaire poursuivoit avec activité le 
cours de ses assassinats juridiques > il égor- 
geoic avec une telle atrociré , une telle ab- 
négation de toutes les formes judiciaires ? 
qu’on etoic tenté de regarder comme innor 
cens des conspirateurs réels qu’il frappa , 
mais auxquels il ne se donnoit pas plus la 
peine de démontrer leurs crimes , qu’il ne 
prenoit soin de réfuter les raisonnemens 
des personnes innocentes qu’il envoyoit à 
la mort. 

Daos l’impossibilité ou nous sommes de 
nous étendre sur chaque assassinat de ce 
tribunal, dont des volumes énormes suffi- 
roient à peine pour analyser les nombreux 
forfaits, nous nous contenterons d’obser- 
ver que, dans la foule de ceux qu ? il avoit 
déjà fait conduire à l’échafaud , on distin- 
guoit le fameux Manuel , le général Bru- 
net , l’ex-président Gilbert- de- Voisin ^ 
homme très - opulent ; Je général Hou- 
chard , qui avoit rendu de grands services à 
la chose publique, et qui, dit -on, aimoi£ 
sincèrement sa patrie j l’ancien contrôleur? 
général des finances Laverdy , janséniste 
giuré , ministre inepte , mais que le tribu- 
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*ial égorgea sous le prétexte qu’il avoiç 
voulu affamer la république , en faisant 
pourrir du bled dans une bouteille trouvée 
dans les fossés d’un château où il n’étoit 
point allé depuis six ans 3 le général La- 
marjière ; Fex - constituant Barnave , ac- 
cusé d’avoir conspiré en faveur de la - 
royauté , tandis qu’il étoit prouvé qu’il 
éroif incarcéré avant que la république fût 
décrétée m , Duporr-du-Tertre , nommé mi- 
nistre par Louis XVI dans les derniers ins- 
tans de son règne $ Kersaint , député de la 
convention ; les banquiers 'Wandeniver 
père et fils ; Cussy , ex- constituant, et lors 
membre de la convention , accusé de fédé- 
ralisme j et Ja fameuse duchesse Dubarry , 
digne maîtresse du crapuleux Louis XV „ 
et qui montra autant de foiblesse et de lâ- 
cheté en allant à lÉtonort , qu’elle âvoit 
nffiché de débauche « étalé de turpitude 
lorsque son stupide amant lui faispit boire 
f longs traits la sueur du peuple dans des 
coupes ài diamans. 

Comme on séq-’îestroit , au profit de 1$ 
République, tous les biens de ceux que l’on 
tuoit juridiquement , la fortune des fer-s. 
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miers-généraux parut mériter l’attention 
oes comités de gouvernement ; en consé- 
quence un décret intervint , qui ordonna 
que les fermiers-généraux , les intendans 
et receveurs-généraux des finances seroienc 
mis en érat d’arrestation; c’étoit un coup 
de filet unique pour le trésor national ; le 
tribunal révolutionnaire hâta la confisca- 
tion de leur énorme fortune ; et comme il 
n’avoit aucun grief conrre eux , il les ac- 
cusa d’avoir mis de l’eau dans le tabac qu’ils 
faisoient vendre au public , et , d’après 
cette inculpation les condamna tous à per- 
dre la tète. 

En' voyant l’influence des comités de 
gouvernement, plusieurs Montagnards, 
membres de la convention , n’étoient pas 
tranquilles sur leui sorc ; on euvoyoit si lé- 
gèrement à la mort,**$]ue la hache révolu- 
tionnaire pouvoir Sfussi les atteindre’, mal- 
gré leur inviolabilité qui n’écoit plus qu’un 
mot dérisoire , sur-tout depuis qu’on avoir 
mis a mort et proscrit tant de convention- 
nels qui n’étoient pas de leur bord. En efi'er, 
h député Osseiin , un des plus fougueux 
adversaires de !.. GircT.de u trop connu pas 
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les crimes dans lesquels il avoit trempé au 2. 
septembre , 'ayant été envoyé devant le 
tribunal révolutionnaire, pour avoir voulu 
cacher une ferrfme nommée Charri , accu- 
sée d’émigration , et dont la beauté parois- 
soit avoir fait impression sur le cœur de cet 
homme barbare , Chabot et Bazire , qui 
jusqu’alors avoient été les plus ardens per- 
sécuteurs de la Gironde , réclamèrent con- 
tre la facilité -avec laquelle on jetoit un 
député dans les fers. Ils-implorèrent pour 
eux une formalité dont ils avoient frustré 
les Vergniaud , les Barbaroux et tant d’au- 
tres. Pressentant le sort qui lui étoit ré- 
servé, Bazire rappela les discussions solem- 
r elles, les discussions qui avoient eu lieu à 
l’assemblée constituante sur l’inviolabilité 
de, la représentation nationale , lui qui 
avoit montré tant d’acharnement pour 
faire traîner ses collègues à l’échafaud : 
mais comme il s’agissoit ici de son intérêt 
particulier , il ne vouloit se ressouvenir 
que de ce qui pouvoit lui être utile ; tout 
ce que Chabot et lui purent obtenir dans 
cette discussion , fut de faire décréter en 
. piiacipe , que désormais aucun député ne 
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pou rroit être arrêté sans avoir auparavant 

été entendu. 

Ce triomphe ne fut pas de longue durée 
pour les montagnards, et cette tranquillité 
ne fut que passagère , car la société-mère , 
poussée par les meneurs des comités de 
gouvernement , que cette mesure gênoir 
dans les opérations arbitraires qu’ils avoient 
intention de se permettre, et qu’ils se per? 
jmetroienr journellement , vint demander 
à la b irre , que la convention eût à retirer 
l’exception qu’elle venoit de décréter en 
faveur des députés susceptibles d’être accu- 
sés ou arrêtés. Les Jacobins obtinrent ce 
qu’ils demandoient. 

Leur pétition embrassoit encore d’autres 
pbjets , ils demandoient en outre , que la 
convention maintînt l’égalité qu’elle avoit: 
décrétée , en livrant au tribunal révolu- 
tionnaire les grands coupables etleurseom- 
plices. Ils demandoient la continuation des 
mesures révolutionnaires dans toute leur 
fgueur ; et en conséquence qu’on attri- 
buât aux comités de salut public et de 
sûreté générale la plénitude des pouvoirs 
$ont la convention étoit elle - même iq* 
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Véstie. Ils demandoient , et cette proposi- 
tion est remarquable en soi , qu’on réprimât 
tout membre de la convention et ro^C 
autre individu qui oseroit , par U témé- 
rité de ses propositions , dégrader la li- 
berté publique en disant Calomnieuse- / 
MENT, que le tribunal révolutionnaire étoit 
une boucherie. Assurément il n’éroit pas 
possible de déclarer plus authentiquement 
que ce tribunal n’étoit composé que def 
tigres. Ils demandèrent en outre, ces res- 
pectables Jacobins, que Ion eût à punir 
très-incessamment quiconque voudroit for- 
mer un nouveau côté droit. 

Cetce dernière proposition s’appliquok 
directementàBazire et à Chabot qui, dans 
la discussion qui s’étoit engagée peu de 
jours avanc , sur la proposition qu’ilsi 
avoient faite , qu’un député ne fût point 
incarcéré avant que d’être entendu , s’é- 
toient permis de dire , que dans une assem- 
blée délibérante il falloit un parti d’op- 
position , sans lequel il ne pouvoir y avoit 
de liberté publique. 

La motion fut accueillie par les pluÿ 
fK'G-s acclamations , chacun trembloit déjà* 
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dans la convention , d’avoir l’air de résis- 
ter aux comités de gouvernement , et la 
pétition qui youloic qu'on leur conférât 
tbute la puissance donc la convention étoit 
investie , étoit parfaitement inutile à cet 
égard 5 mais la démarche de la société 
étoit utile à ces comités , en ce qu’elle 
fuisoit voir par - là à l’assemblée , que si 
elle ne leur laissoic pas la pleine'puissance, 
ils sauroient bien se l’arroger , et seroienc 
soutenus dans leur prétention. 

De ce moment, les comités de salut public 
et de sûreté générale deviennent tout-puis- 
sans , et dans l’instant même ils vont faire 
l’essai de leur toute-puissance sur ces mem- 
bres mêmes de la montagne , qui avoienc 
eu le courage de demander qu’on ne tra- 
duisît plus les députés en jugement sans 
qu’ils fussent entendus j courage qui se 
démentie sur-le-champ , car lorsque Bil- 
laud -de-Varennes et Barrère , tous deux 
membres du comité de salut public , ap- 
puyèrent la motion des Jacobins et de- 
mandèrent que les députés fussent traduits 
en jugement sans être entendus , ceux 
mêmes qui avoienc eu l’énergie de faire 
* décréter 
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créter Ja proposition contraire peu de 
ns auparavant , eurent la bassesse , tant 
avoient peur, de demander, en quelque, 
te , pardon de l’opinion qu’ils avoient 
rtenue , et abandonnèrent Osselin qui , 
duit sur-le-champ devantle tribunal de 
uquier-Tinville', fut condamné aux fers, 
îduit à Bicêtre , et ensuite guillotiné, 
r.me complice des fameuses et fausses • - 
îspirations des prisons. 

Les montagnards et les plus chauds pa- 
ires consternés , effrayés de la puissance 
mie dont ils avoient involontairement 
insensiblement investi les comités de 
vernement , et particulièrement le co- 
i de salut public 5 le reste de la Gi- . - 
Je nul , et ne cherchant de salut que 
> son silence et sa nullité , il étpit 
eut qu’il n’y avoir plus d’assemblée 
aérante , plus de parti d'opposition , 
d’élémens de discussion. Le vouloir 

force étoiént concentrés dans les deux 

/ * 

icés j les Jacobins toujours vociférans , 

)ient plusque lesinstrumens serviles de 
tyrannie , et la commune elle-même, 

, dans un unis, avoir presque usurpé 

I 

✓ 
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la suprématie , et cjui avoic si despotique* 
frient concouru à la ruine des Girondins ,* 
flexible et rampante , étoit asservie à son 
tour aii despotisme comitorial , ou tous le§ 
pouvoirs venoiènt se centraliser. 

Si cés comités èussent douté de lent 
puissance, ün événement majeur qui tourna 
contre la montagne , leur prouva qu’i!$ 
pouvoicnt tout oser sur la convention* 
C’étoit peu pour eux que d’avoir obtenu 
qu’ils mtrrroient les députés en jugement. 
Sans que ces députés pussent se justifier 
dans le sein dè'la convention ; c’étoit petf , 
pour eux que d'avoir à leut dévotion tou$ 
les bourreaux qui composoienc le tribunal 
révolutionnaire; c’étcit peu d être les maî- 
tres de fabriquer de fausses pièces pour 
assassiner les députés , sans que ceux cl 
èussent le droit de réclamer la parole pouf 
se disculper , il leur manquoit encoré lé 
pouvoir de mettre en arrestation les dé- 
putés , sans l’autorisation de l'assemblée; 
inais ils ne daignèrent même pas solliciter 
ter accroissement de puissance , ils l’usur- 
pèrent avec une impudence qui ne pouvoir 
être comparée qu’à U soif de *la domina* 
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on dont ils écoient dévorés. Y'oici le fait; 
Quatre membres de la convention , Ju, 
jm de Toulouse, Delauna&p Angers (i), . 
azire çc Chabot étpient accusés d’avoir 
ilsiiîé et dénaturé certains articles d’un 
écret relatif à une compagnie chargée 

CO Dclaunay d’Angerseroitun honnête homme, 
censé a tort . et qui rie dût sa mort qu’aux liai — 

?ns étroites qu’il avnit avec Hérault-de-SéchtlIcs, 
je Saint Just fit assassiner. La haîpe de Saint- 
ist contre Heraulr , vtnoit de ce que dans un 
pas. Hérault qui étoit égalemeut du comité de 
lut public . avoit djt à son collègue Saint-Just , 
r’il croit un plat coquin , un lâche , et qu’il luf 
mneroit vingt coups de pieds dqns le ventre, 
ns qu’il en refusât un. Saint-Just refusa effecri- 
ment de se battre , mais il fit envoyer Heraulc 
mission , et pendanp ce tems , il travailla si 
en contre Jui , qu’Hérault à son retour se vie 
popularisé , diffamé. Scs confrères du comité dè 
lut public lui refusèrent l’entrée de ce comité , 
Veut pas le courage de forcer la consigne, et fuc 
rdu : il sentoit si bien qu’il allojtêtre assassiné, 

’il dit à Cohicr son ami ; // ne me reste qu’d ■' 
nirir y mais je mourrai avec courage . et tu seras 
fient de moi. Hérault tînt parole 5 mais il est 
ilheureux que dans la circonstance où il se troi^» 
jç , il n’ait mis son courage qu’à mourir. 

* 1 t 

l l 

•* 1 ^ 
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d’opérations financières , et pour prix de 
leur coupable complaisance , ils avoient 
jeçu , dit- on, des sommes considérables. 
Soit que Bazire et Chabot craignissent que la 
fraude ne fût découverte, soit qu’ils crussent 
trouver une occasion de rehausser leur 
patriotisme chancelant , ils dénoncèrent 
cette trame au comité de sûreté générale, 
où ils restituèrent une somme de cent mille 
liv. qu’ils avoieht touchée pour leur quote- 
part de la friponnerie > loin de les tirer 
d’un mauvais pas, cette démarche les perdit 
entièrement 5 le comité, de son autorité 
privée , fit arrêter et incarcérer Delaunay, 
Julien , et qui plus est, Bazire et Chabot, 
et le lendemain, Amar, membre de ce 
même comité de sûreté générale, Amar qui 
sembloir n'être à la convention que pour 
être le persécuteur et le bourreau de ses 
collègues , paroît à l’assemblée , où il 
annonce avec emphase , que son comité 
vient de découvrir la conspiration la plus 
vaste et la plus horrible j d’un délie , qui 
n’étoit qu’une peccadille auprès des spolia- 
tions et des horreurs que son comité se 
permettoit tous les jours , il forme un 
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système liberticide coïncidant avec les pro- 
ets de Pitc en Cobourg , et lâche enfin te 
not décisif, par lequel il apprend que les 
:omités de salut public et de sûreté géné- 
:alQ.fiéifcr)is, ont cru devoir mettre en arres - 
refile* qua:re''députés donc il s’agit ,*sans 
;n donner connoî ss.an.ee a la convention . 

On a vu tout à l’heure que ces comités 
avoient fait rapporter le décret qui he vou- 
oit pas qu’un député lut mis en arrestat- 
ion , avant que d’avoir été entendu dans 
'assemblée, mais l’assemblée n’avoic pas 
énoncé au droit qu’avoit chaque député de 
l’être mis en arrestation que par elle 5 en 
;orte que , par ce conp d'autorité, qui 
iit applaudi de l’universalité de la con- 
vention déjà terrifiée , les comités se virent 
naîtres absolus d’incarcérer et guillotiner 
ous les membres de l’assemblée les uns 
iprès les autres , sans qu’ils eussent la fa- 
illite de faire entendre leurs réclamations., 
?t sans qu’il fût besoin de soumettre à 
:ette assemblée les motifs pour lesquels ils 
ugeoienc à propos de faire égorger ses 
membres. , • 

Tous les. riches psopriétaires étant itv> 
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carcérés, guillotinas, leurs biens confisquée 
pt disponibles au profic des troupes et des 
sans-culotres , tons ceux qui portoient un 
nom qui pouvoit rallier les mécontens dans 
une éiru-ure , étant également jerés.dans des 
cachots, ayant déjà porté leur têfe'sur I’é- 
çhafaud , ou étant sur le point de la per- 
dre ; le pouvoir absolu étant concentré 
dans les comités , l’assemblée conven- 
tionnelle étant terrifiée , les Jacobins en- 
tièrement dévoués au despotisme du gou- 
vernement; que pouvoit donc encore rer 
douter Robespierre ? peu de chose. L’anéan-: 
tissement des hommes à talens de la 
pironde , ne lui laissoir que peu de con- 
çurrens subalternes à combattre , il s’en 
«défît. Parmi ceux dont la popularité éphé- 
mère ou l’autorité très- précaire pouvoit lui 
porter quelqu’ombrage, on pouvoit comp- 
ter dans la convention , Camille - Des- 
jnouiins , Lacroix et Qanton ; dans la 
commune, Hébert et Chaumette j et dans 
Je club des Cordeliers , qui voul oit -essayer 
fie ressaisir son ancienne prépondérance , 
Ronsin , Vincent., Maillard et Momoro. 

Rpqsin et pincent n’avpieut de crédit 
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tans le club des Cordeliers et dans la 
ociécé des Jacobins , que par l'audace avec 
nquelle ils se chargeoienc de multipliée 
es victimes ; Ronsin , commandant de 
armée révolutionnaire , étoic un scélérat 
léhonté , qui avoir fait consister son bon- 
leurà égorger dans la Vendée, ainsique 
lans les murs de Lyon , où il présidoit aux 
ùsillades , comme nous serons obligés de 
e faire voir dans un moment. Vincent, 
gent principal des bourreaux et du roi- 
listre de la guerre , n’étoit recomman- 
able que par ses excès , que par l’activité 
vec laquelle , lui et un nommé Maillard, 
on digne acolyre , encombroient les prif 
dus et les maisons-d’arrêts ; chargés d’or , 
e diamans qu’ils volaient et pilioient par- 
out, ils p’éroient occupés dans Paris que 
e deux objets capitaux , d’emplir les ca- 
hots d’hommes riches , et se livrer ensuite 
la débauche la plus effrénée, aux plaisirs, 
nmodérés de la table ; il n’écoit bruit* 

i • 

uupd tout Paris mouroit de faim , étoit 
ans la mbère , que des repas splendides 
ue ces nouveaux Sardanapales dévoroienç 
hez les trmreurs du Palais Royal, Du 
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leur coterie étoit encore un homme bien 
cligne de leur être accolé ; c’éroir un nommé 
Grantmont , comédien de profession. ; être 
nul du côté du talent , porteur d’une phy- 
sionomie atroce et d’un cœur d’acier, aJju- 
danc-général de l’armée révolutionnaire, 
il avoit toute la bassesse et le sang-froid 
convenables pour commander une pareille 
troupe , et renchérir sur les assassinats 
dont elle se faisoit un jeu. 

Quant à ce qui concerne le crédit que 
pcuvoienc avoir Chaumette et Hébert , au 
moment où Robespierre voulut les abattre , 
ce crédit étoit peu de chose , ce crédit * 
n’étoit plus ce qu’il avoit été , parce que 
chacun trembloit sous les comités de gou- 
vernement. Chaumette avoit quelqu’in- 
fluence sur le conseil - général de la com- 
mune , sur le peuple des tribunes de ce 
conseil-général 3 Hébert , par son journal 
otdiiricr , avoit également un peu d'in- 
fluence sur la multitude qui le lisoltavec 
plaisir , mais encore une fois ce peu d'au- 
rmiié étant isolé , étant séparé de l’au- 
torité des comités de gouvernement , la 
puissance ceux cir.e pouvoi: être mise 
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i balance avec celle de ces magistrats 
ibalternes. # 

Il en étoit autrement de Danton et de 
lamiile - Desmoulins. Bien quelaconven- 
on fût teriifïée , la popularité de Danton 
voie été si considérable , il avoit rendu de 

grands services à la liberté, il conser- 
oit dans l’assemblée jin si grand nombre 
’amis , ou , si on l'ain\e mieux de parti- 
ans , que , quelle que fût l’autorité du co- 
rme de salut public , c’étoit de sa parc un 
/Tort et un attentat inoui que de-frappec 
et homme jadis si prépondérant j d’un au- 
te côté , Camille - Desmoulins , intime 
imi de Danton , outre qu’il étoit connu. 
>our un patriote çnergique , pour un al- 
iène ami de la chose publique , venoit de 
enter une entreprise qui lui concilioic taci- 
eraent tous les cœurs. Dans ces tems 
l’extermination , il avoir osé publier un 
ournal dans lequel il s’élevoit contre les 
’*gorgemens , il comparait l’époque san- 
glante dans laquelle nous vivions , à ces 
ems désastreux où les tyrans de l’ancienne 
Rome se vautraient dans le sang et Ja dé- 
bauche. Tous les citoyens pressés dans l’é* 
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tau de la peur , étonnés qu’un homme fût 
assez hardi pour parler çle clémence et 
d’humanité, formoient dts voeux pour l'in- 
téressant Camille j on tremb'oit pour lui , 
les bénédictions de tout un peuple courbé 
sous la hache des licteurs , s’élevoient en 
sa faveur i les conventionnels qui n’étoient 
pas dévoués aux assassins du comiré de 
salut public , mêloient leurs assentimens 
secrets aux vœux étouffés des Français ; 
jin rien pouvoit enflammer l’espoir de cés 
partisans de l’humanité, que les atroces co- 
mités appeloient/a faction des indulgens ; 
un rien pouvoit produire une explosion, 
jet terrasser les comités de gouvernement 
en ar. étant le cours des massacres. Ces 

* ‘s \ 

comités pressentirent le coup qui pouvoir 
leur être porté, et anéantirent tous ceux 
qui pouvoient encore leur donner quelque 
ombrage. Pour y parvenir , il étoit besoin 
de quelques tartuferies préliminaires ; Ro- - 
bespitrre et son Seïde Saint -Just, mem- 
bre du même comité, aiguisèrent leurs 
poignards, 

Robespierre fit donc un très -long et 
tr£s-fas»dieux thscours sur ]g morale r£ 
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>üblicaine , dans lequel , comme à son or** 
inaire , ne parlant que de lui , il annonçi 
u’il alloit mettre l’univers dans la conti- 
ence de ses principes politiques ; ces priu** 
ipes si longuement délayés se réduisoienÉ , 
peu près à cette phrase : « Le ressort du 
ouvernement populaire , danç la paix , 
st la vertu : le ressort du gouvernement 
opulaire , en révolution ÿ est là vertu et 
i terreur : la vertu sans laquelle la terreur 
st funeste j la terreur sans laquelle la ver- 
1 est impuissante ». Après avoir émis cette 
lée sublime autour de laquelle il écha- 
tuda une catilinairè in folio , il désignai 
:ux qu’il vouloir frapper , il lès désigna ,• 
3n par leurs noms , mais par les vices 
l’il leur reprochoit. Il se déchaîna contre 
s athées qui pervertissoiènt la morale, 
de ce moment durent trembler les Hé-* 

» t 

îrt , les Chaumette , les Clootz $ il 
taqua les itidulgens , et dès - lors Ca* 
il le , Danton , Phélippeaux , Fabre-d’É* 
antiné durent prévoir le sort qui leui 
oit réservé > il paria des vicieux , de ce$ 
ncrs splendides , de ces orgies scandai- 
•uses otr l’on dévoroh la snb'sisranrçe dltf 
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peuple , et dèsrlors encore les Vincent, les 
Ronsin , les Momoro , les Grammont , 
les Maillard et tant d’autres furent me- 
nacés du coup qui alloit les frapper à leur 
tour. 

« La terreur , s'écrioit Robespierre dans 
ce discours emphatique , la -terreur n’est 
autre chose que la justice prompte, sevèie, 
inflexible j elle est donc une émanation de 
Ja vertu. Elle est moins un principe parti- 
culier, qu’une conséquence, du principe gé- 
néral de la démocratie appliquée aux plus 
pressans besoins de la patrie. On a dit que la 
terreur étôit le ressort du gouvernement 
desporique , le nôtre ressembleroir-il donc 
au despotisme ? oui, comme le glaive qui 
brille dans les mains des héros de la liberté 
ressemble à celui dont les satellites de la 
tyrannie sont armés. Que le despote gou- 
verne par la terreur ses sujets abrutis, il 
a raison comme despote. Domptez par la 
terreur les ennemis de la liberté et vous 
aurez raison comme fondateurs d’une ré- 
publique. Le gouvernement révolution- 
naire est le despotisme de la liberté contre 
a tyrannie. . . . On se plaint de la déten- 
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on des ennemis de la république , on 
îerche ces exemples ( voici pour Camille) 
ans l’histoire des tyrans > parce qu'on né 
eut pasles choisir dans celle des peuples. A 
.ome , lorsque le consul découvrit la cons- 
i ration et l'étouffa sur le champ par la mort 
es complices de Catilina, il fut accusé d’a- 
oir violé toutes les formes > par qui Î pat 
ambitieux César qui Vouloit grossir son 
•arti de la horde des conjurés j par les Pi- 
ons , les Claudius et les mauvais citoyens 
|ui redoutoient pôpr eux*mtmes la vertu 
l’un vrai Romain et la sévérité des loix* 
’unir les oppresseurs de l’humanité , c’est 
lémence 5 leur pardonner , c’est barbarie* 
rigueur des tyrans n’a pour principe que 
a rigueur , celle du gouvernement répu- 

ilicain part de la bienfaisance Les 

nnemis intérieurs du peuple français se 
ont divisés en deux corps d’armée > l’unô 
le ces deux factions nous pousse à la foi- 
jlesse, l’autre àl’excès. Celle-ci veut chan* 
yer la liberté en bacchante , celle-là en 
prostituée : ce sont les modérés et les faux 
révolutionnaires...'. Tel appeloit la France 
à la conquête du monde , qui n’avoit d’au- 
Tvm'XlI, S.Part, K 
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tre but que S’appeler les tyrans à la con- 
quête de la France. L’étranger hypocrite 
Clootz, qui. depuis cinq années, proclamoir 
Paris la capitale du globe , ne faisoit que 
traduire , dans un autre jargon , les ana- 
thèmes des vils fédéralistes qui vouoienc . 
Paris à sa destruction ( quel stupide amal- 
game de mensonges). Prêcher l’athéisme ? 
n'est qu’une manière d’absoudre la supers^* 
tition et d’accuser la philosophie $ et la 
guerre déclarée à la divinité , n’est qu’une 
diversion en faveur de la royauté ». 

Il falloit que ce tigre comptât beaucoup 
sur la terreur qu’il avoit inspirée et dont il 
parloit tant, pour qu’il ne craignît pas 
qu’un membre de la convention pulvérisât 
cet échafaudage et lui arrachât son mas- 
que. C'étoit déjà beaucoup qu’il eût parlé 
de la sorte , sans faire sur le champ mettre 
£ morr ceux qu’il désignoit 5 car ordinai- 
rement , entre la menace et l’effet , il ne 
Jaissoir d’intervalle que celui qui existe 
pntre l’éclair et la foudre : cependant , pour 
.cette fois, il fit, comme nous l’avons an- 
noncé tout -à - l’heure , précéder le coup 
$u.’il niédûoit d’une nouvelle diatribe ptd- 
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parée par l’écolier Saint - Just qui , bien 
qu’à peine sorti de l’enfance , étoit aussi 
Consommé et aussi froid dans le crime que 
son roi Robespierre. 

Saint Just étoit né à Blérancourt, près 
Noyoti , dans le departement de l’Aisne j 
il avoit reçu de la nature un de ces carac- 
tères ardens qui ouvrent le coeur à toutes 
les impressions fortes et précipitent dans 
ùn abyme de déiéglemens , lorsqu'ils ne 
sont pas contenus par des principe*. L’en- 
thousiasme de la nouveauté , aümenr or- 
dinaire d’une ame active et entreprenante , 
le lança de bonne heure dans la carrière 
révolutionnaire k où il se crut un géanr. 
Cette idée se fortifia d’autant plus en lui , 
il eut d’aurant plus lieu de se croire un hé- 
ros , que quand il débuta dans la conven- 
tion par ses exrravagances révolutionnaires, 
les choses étoienc tellement empirées , 
qu’on n’osoit déjà plus fronder les ridi- 
cules horreurs qu’il débitoit à la tribune. 
A peine échappé de la poussière de l’école, 
tout gonflé d’une prétendue érudition qu’il 
croyoit avoir puisée dans Montesquieu 
qu’il nè comprenoit pas , il pensa que le 
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1 u tc et les arts portas à l'excès , étant les 
principes vicieux qui inclinent un gouver- 
nement vers sa chute , il falloit, des-lors , 
anéantir le luxe , le commerce et les artsj et 
aussi-tôt il s’écrie, que ce n’est pas le bon- 
leur de Persépoiis , mais celui de Sparte 
qu’il faut procurer à la France. Il n’admet 
v plus de foi privée , une foi publique lui 
suffit. Détruisant ensuite la sensibilité , les 
larmes versées sur la tombe d’un père , 
d’un frère ou d’un ami , lui paroissent un 
vol fait à la cité j s’attendrir en particulier 
étoit un crime, et ne pas pleurer générale- 
ment c’étoit conspirer. Poussant au su- 
prême degré la fureur de la dévastation , 
il dit ailleurs : « L’esprit humain est au* 
jourd’hui malade et sa foiblesse produit le 
malheur j n’en doutez pas , tout ce qui 
existe autour de nous doit changer et finir , 
parce que tout ce qui existe autour de nous 
est injuste > un révolutionnaire doit être 
prêt à marcher les pieds dans le sang et 
dans les larmes ». Il semble que la tâche 
particulière de te conspirateur fut de faire 
disparoître à jamais , du sein des Français, 
Jçs principes de la morale sociale , pour les 
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plonger dans l'abrutissement des bêtes sau-‘ 
vages. La lecture d'un seul des rapports 
dont il fut chargé par Robespierre, d’un 
seul des verbeux discours qu'il débitai la tri- 
bune, suffiroitpour démontrer jusqu'à quel 
point de démence peut être emporté l'es- 
prit humain quand il est livré aux dérégle- 
mens de l'immoralité , de l'ambition et / 
d’une ignorance présomptueuse. 

Lorsqu’il entra à la convention , son 
premier soin fut de se rallier au grand, 
homme t a ï incorruptible Robespierre , donc 
il avoir déjà flatté par des écrits l’orgueil 
et l’ambition j mais, long-tems dissimulé , 
on le connoissoit à peine , lorsqu’apiès le 
5 1 mai il parut à la tribune , pour faire dé- 
clarer traîtres à la patrie les députés de la 
Gironde quiavoient fui, et faire décréter 
d'accusation ceux qui avoient été arrêtés 
tt plongés dans les fers j ce premier dis- 
cours tespiroit déjà la soif du sang et dé- 
celoit cette audace qui ne le quitta plus , 
toutes les fois qu’il vint demander le sup- 
plice de ses collègues. Souvent en mission, 
i 1 sembloit ne s’arrêter dans les villes que 
pour désigner des conspirateurs et les livrée 
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à la hache des bourreaux, et après avoir 
, couvert de sang , encombré de cachots les , 
déparcemens confiés à sa dévastation , à son 
activité révolutionnaire , il revenoit sonder 
à Paris les sombres fureurs de Robespierre 
qui , le voyant digne enfin de sa confiance, 
l’admit aux honneurs du triumvirat donc 
v Couthon formoit la troisième tête , et lui 
en confia un des principaux ressorts en par- 
tageant avec lui la surveillance de la police 
générale.' 

Sainr-Just, pour ses atrocités , ne le 
cédoit en rien aux Carrier , aux Collot - 
d Herbois , aux Maignet et à tant d’autres 
tigres , dont les forfaits épouvanteront les 
générations futures. Il sembloit avoir choisi 
les départemens voisins du théâtre de la 
guerre , pour y ajouter aux calamités qu’en- 
traîne ce fléau , tous les malheurs d’une 
tyrannie intolérable. Ses fureurs répan- 
doient dans ces pays infortunés le deuil et 
la consternation. Des peuplades entières 
fuyoient à l’approche de ce frénétique ré- 
volutionnaire et , dans leur désespoir , al- 
Joient chercher un asylc parmi les ennemis 
de leur patrie, Des' départemens du Rhia 
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n’avoient plus ni cultivateurs ni artistes j 
quelques hommes de sang régnoient sur 
des chaumières désertes et des villages aban- 
donnés. 

Ce fut ce Saint - Just , comme nous ve- 
nons de le dire , que Robespierre lança 
en second à la tribune , pour préparer le 
coup qu’il méditoit contre Camille , Dan- ' 
ton et autres. Une foible parcelle du rap- 
port de ce jeune scélérat suffira pour justi- 
fier ce que nous avons dit de lui. « Ce qui 
constitue une république , s’écrioit il, c’est 
la destruction totale de ce qui lui est op- 
posé. On se plaint de nos mesures révolu- 
tionnaires , mais nous sommes des modé- 

V - • * 

lés , en comparaison des autres gouverne- 
..mens. Cette modération parricide laisse 
ttiompher tous les ennemis de notre gou- 
vernement. Par quelle illusion persuade- 
roit-on que Vous êtes inhumains ? votre 
tribunal révolutionnaire a Lit périr des 
scélérats , mfe la monarchie , jalouse de 
son autorité, nageoit dans le sang de trente 
générations : et vous balanceriez, à vous 
montrer sévères contre des coupables. La 
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pitié que l’on fait paioîcie pour les du 
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tenus , est un signe éclatant de trahison 
dans une république qui ne doit être assise 
que sur /’ insensibilité, 11 est une secte po- 
litique dans la France , qui se joue de tous 
les partis. Eprouvons - nous des revers , 
les indulgent prophétisent des malheurs j 
sommes-nous vainqueurs , on' en parle à 
peine. Dernièrement on fut moins occupé 
de la république que de quelques pamphlets 
( le vieux Cordèlier ) , et taudis qu'on dé- 
tourne le peuple des mâles objets, les au- 
teurs des complots criminels respirent et 
s’enhardissent. Vous demander l'ouverture 
des prisons, c’est comme si on vous de- 
mandoit la misère et l’humiliation du peu- 
ple. Au sortir des prisons, les détenus, 
rendus àla liberté , reprendioient les armes, 
La même conjurât ion semble s’ourdir pour 
les sauver, qui s’ourdit autrefois pour sau- 
ver le roi. La monarchie n’est point un roi, 
elle est le crime ; la république n’est point 
un sénat, elle est la vertu, Quiconque mé- 
nage le crime, veut récablirTa monarchie : 
épargnez i’aiistocratie et vous aurez trente 
ans de guerre civile : ceux qui font des 
téyduticas à moitié } ne font que se «eu* 
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ser un tombeau : celui qui s’esç montré 
l’ennemi de son pays , n’y peut être proprié- 
taire: celui-là seul a des droits à une patrie, 
qui a coopéré à l’affranchir : les proprié- 
tés des patriotes sont sacrées et les biens 
des conspirateurs sont là pour les malheu- 
reux : les malheureux sont les puissances 
de la terre. . . . ose{. ... ce mot renferme 
toute la politique de notre révolution 
Pour sentir tout ce qne ces phrases ont 
d’ horrible j il ne faut point oublier que tous 
ces détenus n’étoient point réellement des 
ennemis de leur patrie , qu’il suffisoit 
d'être riche pour être incarcéré , et qu’il 
suffisoit d’être incarcéré pour être qualifié 
de conspirateur. Ce n’est pas que dans 
l’immensité des incarcérés il n’y eût des 
royalistes , des prêtres fanatiques , des 
coapables , mais comme on confondoitle 
crime avec la vertu , qu’on frappoit indis- 
tinctement l’innocent comme le sclérat, 
qu’on immoloit ces mêmes scélérats, non 
pour les fautes , non pour les forfaits qu’ils 
avoient commis , mais qu’on les frappoit ’ 
pour des délits dont ils ne s’étoient point 
tendus coupables , sur des allégations aussi 
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vagues qu’insignifiantes , on ne peut s’em- 
pêcher de plaindre leur sort et d’avouer 
qu’on agissoit criminellement envers eux. 

Voilà donc déjà deux grands discours pré- 
liminaires , imaginés par Robespierre et 
Saint-Just , pour préparer le chemin qui 
dévoie conduire à l’échafaud , le peu 
d’hommes qui leur'portoient encore quel- 
que ombrage 5 mais ce n'est pas le tout que 
des paroles , qu’une accusation vague 
pour colorer, aux yeux de la multitude , 
l’assassinat de plusieurs hommes qui avoient 
jôui'd’une grande popularité et dont le pa- 
triotisme ne pouvoir être douteux, puisque 
plusieurs d’entr’eux avoient été les fonda- 
teurs ardens de la liberté et les premiers 
apôtres de l’égalité. Il falloir encore inven- 
ter de nouveaux moyens d’accusation , 
«établir un nouveau cercle de proscription , 
une espèce de cercle idéal dans lequel on 
pourroit pousser tous ceux sur lesquels il 
n’y .aûrpit pas d’inculpation directe à diri- 
ger ; ce fut encore Saint-Just qui se char- 
gea de cette découverte révolutionnaire, 
et, pour cette fois, les athées, les vicieux ,* 
les modérés f les indulgèns voait se trouver 
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dans la nomenclature des têtes bonnes à 
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couper. 

En effet , après un nouveau rapport? 
d’une longueur éternelle , après avoir dé- 
bité , pendant quatre heures , un amas de 
phrases aussi décousues qu’insignifiantes , 
après un échafaudage de mille conspirations 
incohérentes , le forcera Saint-Just fait dé- 
créter ce qui suit : « Sont déclarés traîtres 
a la. patrie et comme tels seront punis de 
mort, ceux qui seront convaincus d’avoir, 
de quelque maniéré que ce soit, favorisé dans 
la république , le plan de corruption des ci- 
toyens, la subversion des pouvoirs et de 
l'esprit public 5 d’avoir excité des inquié- 
tudes à dessein d’empêcher l’arrivage des 
denrées à Paris; d’avoir donné asyle aux 
émigrés ( cette dernière disposition concêr- 
noit particulièrement Hérault-de-Sécheliès 
qu'on vouloir aujsi égorger); .ceux qui: 
auront tenté d’ouvrir les prisons ; ceux qui 
auront introduit des armes dans Paris, dans 
le dessein d’assassiner la- liberté ; ceux qui 
auront tenté d’ébranler la forme du sou- 
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Vernement républicain. La convention na- 
tionale étant investie pat le peuple français 
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de l'autorité nationale , quiconque usurpe 
son pouvoir, quiconque attente à sa sûreté 
à sa dignité ( quelle exécrable ironie ) di- 
rectement ou indirectement , est ennemi 
du peuple et sera puni de mort. La résis- 
x tance au gouvernement révolutionnaire et 
républicain est un attentat contre la liberté 
publique , quiconque s’en sera rendu cou- 
pable , quiconque tentera , par quelque 
acte que ce soit , de l’avilir, de le détruire 
ou de Y entraver , sera puni de mort. II sera 
nommé six commissions populaires pour 
juger promptement tous les ennemis de là 
révolution détenus dans les prisons. Les 
comités de sûreté-générale et de salut pu- 
blic se concerteront pour former et Orga- 
niser ces commissions. Les prévenus dé 
conspirations qui se soustrairont aux pour- 
suites de la justice seront mis hors la loi. 

Les comités révolutionnaires qui auront 
laissé en liberté des individus notés d’inci- 
visme , seront destitués ( remarquons par 
parenthèse que tout fonctionnaire public 
qui , à cette époque , étoit destitué, étoit, 
par cela seul, suspect et incarcéré). Tout 
citoyen est tenu de découvrir les conspira- 
teurs 
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leurs et les individus mis hors la loi, lors- 
qu’il a connoissance du lieu où ils se trou- 
vent ; quiconque les recèlera chez lui ou 
ailleurs , sera puni de mort. Les individus 
arrêtés pour cause de conspiration contre 
la république , ne pourront communiquer 
avec qui que ce soit , ni verbalement , ni 
par écrit , sauf la responsabilité capitale 
de ceux qui sont préposés à la garde des 
prisons. Quiconque aura participé à ces 
communications, sera regardé et puni 
comme leur complice ». • 

Quand on a médire ce que nous venons de 
transcrire, il est impossible que le sang ne se 
glace pas d’horreur dans les veines. Qu’ort 
nous dise si , en parlant de la dignité, de la 
sûreté de la convention , il étoit permis de 
lui insulter avec plus de barbarie ; c’est 
quand on la décimoit , qu’on la mtftiloit , 
qu’aucun de ses membres n’osoit ouvrir la 
bouche , que cet exécrable comité de salua 
public parloit avec emphase de sa sûreté. 
Ce comité avoit réduit cette assemblée dan» 
un tel état de stupeur que Barrère, mem- 
bre de ce comité , entendant un conven- 
tionnel qui étoulfoit un cri d’indignatiofi 
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que lui arrachoit une proposition atrode'* 
s’interrompit , et regardant autour de lui 
avec un œil menaçant , s’écria : J'entends 
murmurer , je crois 1 Qu’on me dise si , d’a- 
près le cercle de proscription qu’on vient 
de tracer, il pouvoir se trouver un républi- 
cain , dans la république , qui pût éviter la 
mort, s’il plaisoit aux tyrans de la lui don- 
ner. 

Comme cette mesure avoit pour objet 
de frapper particulièrement les individus 
dont nous avons parlé plus haut, le cadre 
fut bientôt rempli par Robespierre. En 
conformité du plan que s’étoient tracé cç 
dernier, ainsi que les comités de gouverne- 
ment, Ronsin et Vincent avoient été arrê- 
tés par ordre db comité de sûreté générale; 
on craignoit l’influence que ces deux indi- 
vidus , qui se permettoient tous les actes 
arbitraires les plus despotiques , vouloient 
prendre dans la société des Jacobins , dans 
les bureaux de la guerre , et particulière- 
ment au club des Cordeliers , où iis avoient 
beaucoup de partisans. 

En effet, des que ce club, où se réunis- 
soient les Hébert, Momoro*, Dufourny* 
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Cartier et autres révolutionnaires, de cette 

t i 

trempe , fut informé de l’incarcération de 
Ronsin èt de Vincent, il cria au meurtre , 
à l'assassin , vociféra que la liberté écoit 
perdue, et mit tout en usage pour les faire 
rendre à la liberté : Hébert , particulière- * 
ment qui sentoic à merveille que les dis- 
cours de Robespierre et de Saim-Just déce- 
loient un coup d’autorité dont il ne tarde- 
roit pas à être la victime , osa attaquer de 
front plusieurs membres du comité de salut 
public, et s’appuya de Collot- d’Herbois, 
qu*il combla d’éloges pendant qu’il déni— 
groit les autres ; sa feuille étoit hardie : les 
Cordeliers, firent tant qu’ils intéressèrent 
les Jacobins, et les déterminèrent à sollici- 
ter, conjointement avec eux , la mise en li- 
berté de Ronsin et de Vincent, qui furent 
effectivement élargis par le comité de sûreté 
générale. Mais, soit que ce comité se re- 
pentît de cette condescendance, soit que 
les Cordeliers se fissent craindre effective- 
ment, en poussant l’audace jusqu’à prêcher 
une nouvelle insurrection , en demandant 
de nouveaux massacres , et en voilant la 
déeharation des droits de l'homme , Vin- 
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cent et Ronsin furent rais de nouveau ea 
arrestation par le tribunal révolutionnaire, 
qui reçut ordre de se charger de cette af- 
faire, et qui les mit aussi - tôt en jugement 
et les condamna à mort, ainsi qu’Hébert, 
Momoro, Ducroquet, Laumur,les étran- 
gers Anacharsis Clootz , Desfieux , Pé- 
reira, Dubuisson et plusieurs autres intri- 
gans de leur trempe, pour avoir, étoit-il 
dit dans leur acte d’accusation , coïncide 
entre eux , à la même époque, dans les 
moyens et le but de détruire la représenta- 
tion nationaje , et la livrer , ainsi que le 
peuple, à la fureur des scélérats détenus, 
en leur ouvrant les prisons. 

Il est bon de remarquer ici le mot d* 
coïncidé : c’étoit une manière commode de 
justifier l’amalgameânoui des condamnés 
dont plusieurs ne s’étoient jamais vus. Pour 
aller plus vite en besogne , le tribunal ré- 
volutionnaire , quand il avoir soixante in- 
dividus à condamner à mort, imaginoit un 
seul chef d'accusation , une prétendue 
conspiration émanée de la tête de Fouquier 
Tinville , et .envoyoit à l’échafaud , pour 
un seul fait, cinquante ou soixante indivi-. 
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dus qui j loin d’avoir pu conspirer ensern- 
bîe , étoienr , les uns du nord , les autres du 
midi, et se voyoient pour la première fois 
au tribunal révolutionnaire. 

On vit généralement avec plaisir la mort 
d Hébert : il avoir été si atroce , il avoit 
tant vexé de monde , il s’étoit tant moqué 
des malheureux qu’on égorgeoit à la jour- 
née, qu’il fut couvert de huées et de sar- 
casmes pendant tout le cours du trajet 
qu’il eut à parcourir pour arriver de la pri- 
son a réchafaud : il n’avoit fait que des es- 
croqueries avant la révolution j depuis la 
révolution il n’avoit commis que des for- 
faits j il avoit renié Dieu publiquement j il 
étoi: bafFoué en allant au supplice : dans 
cet instant fatal quelle dut être la torture 
de ce monstre ! Son châtiment fut regardé 
comme l’aurote de la justice qui alloit re- 
naître : le journal de Camille , qui ne prê- 
choit toujours que la clémence, qui rede- 
mandoit le règne de l'humanité, fortifïoic 
dans l’espoir où l’on étoir, que la pitié alloit 
$e faire entendre , et que les comiiés de 
gouvernement vouloient adoucir les formes 
hideuses du régime révolutionnaire : cette 

' Lj- 



I 


ütf Histoire 

espérance s’évanouir en un moment, caria 
malheureux Camille fut jeté dans un ca- 
chot, l’instant d’après celui où l’hypocrite 
Robespierre venoit de le presser sur son 
coeur , et traîné à l’échafaud peu de joues 
après. > 

En effet , Hébert et autres avoient été 
condamnés par le tribunal révolutionnaire, 
le premier germinal , et dans la nuit du io 
au 1 1 de ce mois, Danton , Lacroix, Phe* 
lippeaux et Camille -Desmoulins fuient ar* 
mes par ordre des comités de gouverne- 
ment Le patriotisme de ces individus , la 
popularité dont ils avoient joui, leur in* 
fucnce dans la convention, tout cela sem« 
bloit rendre impossible le nouveau coup 
d’autorité que s’étoient permis les comiiés 
de gouvernement contre la représentatior* 
nationale 5 elle en fut atterrée. . 

Cependant la nouvelle officielle n’ea 
étoit point encore parvenue à la convenu 
tion , qu’un homme à caractère , et vraiment; 
courageux, Legendre, osa prendre la dé-; 
fense de son ami Danton. « Je ne suis, <di— 
soit -il avec amertume, je ne suis quels 
finie du génie de la liberté, je ne dévelop- 
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perai qu’avec une grande simplicité la pro- 
position que je vous fais : mon éducation 
n’est pas l’ouvrage des hommes , je ne la 
tiens que de la nature : n’attendez de moi 
que l’explosion du sentiment. J’ai le droit 
de craindre que des haines particulières et 
des passions individuelles n’arrachent à la 
liberté des hommes qui lui ont rendu les 
plus éminens services. Il m’appartient de 
dire cela de l’homme qui , en 17.9Z , fit le- 
ver la France entière par les mesures éner- 
giques dont il se servit pour ébranltr le 
peuple ; de l’homme qui fît décréter la 
peine de mort contre quiconque ne donne- 
roit pas ses armes, ou n’iroit pas en frapper 
l’ennemi. L’ennemi étoit aux portes de Pa- 
ris, Danton vint et sauva la patrie : j'avoue 
que je ne puis le croire coupable ; il est dans 
les fers, de cette nuit 5 on craint sans doute 
que ses réponses ne détruisent les accusa- 
tions dirigées contre lui ; je demande qu’a- 
vant que la convention entende aucun rap- 
port de ses comités , les détenus soient 
mandés et entendus ». 

Il n’est pas douteux que si la demanda 
de Legendre eût été appuyée , que si 
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convention eût eu le courage de convertir . 

>i _ » 

cette proposition en décret, et que Danton 
et Camille, tirés de leurs cachots, eussent 
paru à la tiibune , il n’est pas douteux , di- 
sons-nous, que leur présence n’eûc ral- 
lumé l’énergie de leurs collègues , et de 
ce moment , Robespierre et ses comités 
étoient pu'véïisés. Robespierre le savoir 
bien : Robespierre n’ignoroit pas que Dan- 
ton pouvoit encore beaucoup dans son ca- _ 
chot , et que tant qu’il respireioit, il y au- 
, roit tout à craindre pour lui. Il entra à 
Rassemblée au moment cii Legendre ache- 
voit de parler. Furieux de ce qu’on ose 
résister aux ordres absolus* des comités de 
gouvernement, il roule des regards mena- 
çais sur tous ceux qu’il soupçonne de vou- 
loir ravir à ses griffes sanglantes la proie 
qu’il se dispose à dévorer > il ose proclamer 
traîtres à la patrie , ceux qui veulent ap- 
puyer la proposition de Legendre , et de- 
mande impérieusement la question préa- 
lable. Legendre est obligé de se taire j et 
quand il tût insisté, il n’tût fait qu’appeler 
la hache sur sa tête, sans pouvoir sauver 
Êelle de son ami. 
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Danton, Camille -Desmoulins, Phelip- 
peaux , Lacroix , Hérault de Séchelles , 
Fabre -d’Eglantines arrêtés , il falloir bien 
ourdir une grande conspiration , dont tous 
ces conventionnels seroiencles agensjil fal- 
loir ourdir cette trame très- promptement; 
le moindre retard pouvoir être funeste à 
Robespierre, au comité de salut public. Le 
verbeux Saint -Just en fur encore chargé: 
c’étoit particulièrement Danton qu’il fal- 
v loit noircir , déchirer , rendre hideux ; il 


n’épargna rien pour y parvenir; il l’accusa 
d’avoir servi la tyrannie ; d’avoir été vendu 
à d’Orléans et à Durnourier ; d’avoir été 


du parti de Lafayette et de Brissot; d’avoir 
été couler d’heureux jours à Arcis-sur- 
Aube , pendant que les patriotes étoient 
persécutés ; d’avoir voulu se coucher dans 
la nuit qui précéda la journée du 10 août ; 
d’avoir fait nommer d’Orléans et Fabre- 
d’Eglantînes à la convention; d’avoir enri- 
chi , pendant son ministère , ce même 
Fabre -d’Eglantines , qui, à cette époque , 
prêchoit tout haut le fédéralisme; d’avoir 
protégé Vergniaux et la Gironde; d’avoir 
empêché Duport -du -Tertre d’être assasi- 
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sine dans uneiémeute; enfin ,, d’avoir été 
l’ennemi de Marat et l’ami intime de La- 
croix , conspirateur'depuis Icng-tems dé- 
crié , avec l’ame impure duquel on ne pou- - 
Voit être uni que par le nœud qui associe, 
des conjurés ; et pour, terminer cette lon- 
gue suite de crimes que nous ne faisons 
qu’analyser très-succinctement , Saint- Just 
a/outoit que Danton étoit un homme si 
corrompu et si pervers , qu’il comparoic 
l’opinion publique à une femme de mau- 
vaise vie; que , selon lui , l’honneur n’écoit 
qu’un ridicule , la gloire et la postérité 
qu’une sottise, 

Danton et les cinq autres députés que 
nous verrons de nommer furent donc tra- 
„ dults aussi -tôt devant le tribunal révolu- 
, ricnnaire : on leur amalgama Delaunay 
d’Angers , Chabot, Bazire , d’Espagnac , 
Junius Frey , Etienne Frey , Gusman et 
d’autres individus moins connus. Interro- 
gés, comme c’éfoit l’usage , stfr leur nom , 
demeure et profession, Camille répondit ; 
.cc J’ai Fâge du sans-culotte Jésus, trente- 
trois ans quand il mourut”. Danton; ce Ma" 
. ^procure sera bientôt dans le néant j quant 
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à mon nom, Vous le Trouverez dans le Pan- 
théon de l’histoire *>. Hérault dé Séchelles i 
et Je m’appelle Marie Jean , noms peu fa- 
meux parmi les saints ; je siégeois dans 
cette salle, où j’érois détesté des parlemen- 
mentaires m. Le tribunal révolutionnaire 
tenoit effectivement ses séances dans, le lien 

4 

où avoit siégé le parlement de Paris, donc 
Hérault avoit été membre. 

Les accusés demandèrent que le rapport: 
fait contre eux par Saint- Juit leur fût com- 
muniqué > on accéda à leur demande 5 mais 
après en avpir entendu la lecture, ils dé^ 
datèrent formellement qu’ils ne s’expli- 
queroient pas , qu’ils ne répondroient pas" 
aux calomnies qui'étoient dirigées contre 
eux > tant que les membres des comités de 
■ gouvernement ne seroient pas présens aux 
débats , afin qu’ils pussent s’expliquer avec 
eux , et nommément avec Robespierre 
Couthon et Sdint-Jusr. Iis en appelèrent àti 
peuple et crièrent contre te tyrannie des 
comités de gouvernement avec tant de' 
force , que le président du tribunal révolu-t 
fionnaire, Herman,, et J’accusareür Fou* 
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quier, se décidèrent à en référer aux comi- 
tés. 

Ils écrivent en conséquence à Robes- 
pierre et à ses complices , qu’un orage ter- 
rible gronde âu tribunal révolutionnaire 
depuis que la séance est commencée ; que 
les accusés réclament, comme des forcenés, 
l’audition de témoins à décharge > qu’ils en 
v appellent au peuple du refus qu’ils préten- 
dent éprouver ; que, malgré la fermeté du 
tribunal , leurs réclamations multipliées 
troublent la séance, et qu’ils annoncent 
haurementqu’ils ne se tairont pas que les té- 
moins qu’ils demandent ne soient entendus. 
Herman et Fouquier invitent en consé- 
quence les comités à leur tracer définitive- 
ment une règle de conduire sur cette récla- 
mation , l’ordre judiciaire ne leur fournis- 
sant aucun moyen de motiver ce refus. 
Cette excuse de Fouquier n’écoit qu’un 
subterfuge de sa part ; car dans l’affaire de 
la Gironde et le procès de Custine et de 
tant d’autres, il* avoir bien su déclarer, 
pour assassiner son monde, que le tribunal 
étoit suffisamment instruit , et qu’il étoie 

inutile 


s 
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inutile d'entendre des témoins : mais ici le 
cas étoit différent, par la nature des accusés, 
dont les cris et les raisonnemens commea- 
çoient à soulever l’auditoire en leur fa- 
veur ; et dans la crainte d’une émeute , il 
ne vouloit pas les assassiner sans qu’un dé- 
cret le lui ordonnât impérativement; cedé- 
cret devoit être son excuse et celle du tri- 
bunal aux yeux de la multitude : le décret 
désiré leur fut envoyé. 

Ce fut encore le bourreau Saint-Just 
qui se chargea de l’arracher à la conven- 
tion. Que disons-nous l’arracher } la con- 
vention n’avoit pas osé s’opposer à ce que v 
les prévenus fussent traduits au tribunal 
sans être entendus dans l’assemblée; il n’esc 
pas douteux quelle n’eut pas le courage 
de les soustraire aux scélérats qui étoient 
prêts de les frapper , à moins que par un 
mouvement spontané d’indignation , par 
un assentiment unanime , et par cela seul 
presqu’impossible, elle ne se fût à l’instant 
même insurgée contre la tyrannie des 
/comités. 

Saint-Just donc , immédiatement après 
avoir reçu la lettre de Fouquier , se rendit 

M. 
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à la convention , où , après avoir dit quë 
les accusés prouvoient leur crime en résis- 
tant à la justice , et en récusant là cons * 
cience publique , il obtint un décret por- 
tant que tout prévenu qui résistera ou 
Insultera à la justice, sera mis hors de débats 
Sur-le-champ i Vouland et Vadier , mem- 
bres du comité de sûreté générale , se 
chargèrent eu*- mêmes de porter ce décret 
au tribunal. On le lut aux accusés , ils 
insistèrent encore pour que l’on entendît 
leurs témoins $ sur - le - champ on lès mit 
hors de débats , c’est - à - dire qu’on les 
condamna à mort sans les avoir entendus , 
et de suite on les envoya à l’échafaud. (i)y 


(i) La note suivante est entièrement et fidellc- 
fnent copiée du rapport du représentant du peu- 
ple Courtois, imprimé par ordre de la Conven- 
tion , Paris , imprimerie nationale , floréal , an 4. 

5» O11 seroit te*nté d’admettre une sorte de fata- 
lité qui préside aux destinées de quelques hommes - , 
quand on Voit deux colosses de la puissance phy- 
sique et morale , Danton çt Lacroix , escamotés ^ 
pour ainsi dire par un embrion politique er 
lâche } nemmé Robespierre, il esc vrai qu’il u’* - 
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Danton mourut avec un courage et une 

Cj m 

fermeté héroïque, sa gaieté ne l'abandonna 


rien mpins fallu que le tour de gibecière de Va* 
dier. . , . mais le peintre David n’aurcit il point à 
sc reprocher aus^i d’avoir trempé ses mains dans 
le sang de l’innocent ) ne seroit-ce pas lui, par 
haznrd. , qui auroit dit le matin du jour de ce 
fameux jugement , à Topinot , Lebrun , Sambat „ 
et Trinchard , jurés du tribunal révolutionnaire 
qui lui avouoient franchement qu’il n’y avoit 
rien à la charge des accusés et qu*4 leur répu- 
gnoit de se prononcer contre des patriotes j 
Comment , vous êtes asseç lâches pour reculer ? 
vous êtes des modérés : est ce que l'opinion publi- 
que ne les a pas déjà condamnés ! si vous hésite | 
encore , je cours vous dénoncer. -ï— Homme de 
sang , tu l’as bien mérité ce mot qui t’échappa 
en présence de plusieurs artistes connus : que sf 
tu aimais le sang , c'est que la nature t' avoit fait 
netîire pour l’aimer. Poursuis , ame atroce, pour- 
suis tes projets homicides •, vas , cours attendre 
au coin du café de la Régence , la fatale charette 
qui conduira au supplice tes anciens amis Camille- 
Desmoulins et Danton , jouis de leur moment 
suptême , trace , d’après leurs traits flétris par la 
douleur, les caricatures les plus indécentes, insul- 
ta ençorp à ce dernier en l’indiquant du doigt et e$ 
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point ; il consoloit Lacroix , que l'idée de 
sa femme et de ses en fans jetoit dans une 
douleur extrême 5 il consoloit Camille , 
qui ne pouvoir se faire à l'idée d'aller à la 
mort comme conspirateur ; il plaisantoit 
Fabre-d’Eglantines , qui étoit enveloppé 
d’une mélancolie dont rien ne pouvoir le 
distraire. La multitude ne vît pas leur sup- 
plice avec plaisir, et le silence du peuple 
sur ce crime des comités , fur peut - être 
cause , qu’en frappant chaque jour tant 
d’autres victimes , ilsn'o èrent plus frapper 

aussi subitement d’autres membres de l’as- 

« 

semblée. 

Quoi qu’il en soit , ces individus mar- 
quans abattus , il n’étoic pas difficile aux 
comités de se défaire d’autres hommes 
moins prépondérans qui les gênoient en- 
core , parce qu’ils avoient voulu mettre un 


criant de toutes tes forces , le voilà le scélérat ! 
c’est ce scélérat qui est le grand, juge ! Ce souve- 
nir déchirant m'a fait verser bien des larmes, 
j’ai regretté plus d’une fois qu’avec un cœur aussi 
gangrené , ce monstre ait déployé dans son art 
tant de talent.... que je le plains de les possé- 
der à ce prix ». 
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termè à la tyrannie comicoriale, dont ils 
avoienc prévu qu’ils seroient frappés. De. 
ce nombre étoit le fameux Chaumette , 
dont le plus grand aime , aux yeux des 
comités, étoit d’avoir rassemblé autour de 
lui tous les présidens des comités révolu- 
tionnaires de Paris , dont il avoit voulu 
faire usage pour s’insurger contre Robes- 
pierre qui Je menaçoit de longue main : on 
lui adjoignit Grammont, père et fils , l’ex- 
évêque de Paris Gobel , Arthur - Dillon % 
Lacombe, Lambert, Lapalue , la veuve - 
Camille * Desmoulins , intéressante par ses 
grâces et sa beauté , intéressante par l’a-» 
mour qu’elle avoit pour son mari , auquel 
elle se fit un plaisir de ne pas survivre y 
on lui adjoignit aussi la veuve Hcbert, 
et beaucoup d’autres individus peu connus, 
qui furent ainsi que lui , traînés à la guil- 
lotine , huit jours après l’assassinat de 
Danton. Les motifs de leur condamnation, 
étoient qu’ils avoient voulu détruire le 
gouvernement républicain , et donner un. 
tyran à la France. Assurément, si Chaii- 
mette étoit coupable de quelque crime , ce. 
aérait pas de celui-là. 

Mj 
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Si ceux qui avoient servi la république 
' (de leur plume , de leurs ralens-j si ces 
généraux qui avoient servi la liberté de 
- leur épée , étoient menés à la mort- avec 
tant de facilité , qu’on juge avec quelle 
facilité aussi , on y conduisoit chaque jour 
les citoyens qui n’avoient pour eux qu’un 
nom ancien, ou des richesses , motifs irré- 
fragables de proscriptions. La place' de la 
Révolution, autrefois la place Louis XV, 
étoit chaque jour inondée de sang qui 
ruisseîoit jusqu’aux extrémités, et dont 
/ • s’exhaloit au loin une vapeur pestilentielle 

et noirâtre , qui faisoit respirer aux 
vivans l’odeur d’une mort prochaine, C’é- 
, toit cependant , dans ces momens d’exter- 
mination , que les comités avoient l’im- 
pudence de faire proclamer à son de 
trompe, que la justice et l'humanité étoient 
à l’ordre du jour. Ejes scélérats l La justice 
étoït tellement à l’ordre du jour que, non- 
contens de confisquer tous les biens des 
malheureux qu’iU é;»orgeoienr , ils décla- 
rèrent encore que tous tes biens de ceux 
qui se tueroient en prison , ou ayant un 
qiandat-d’amenei: sur le cor^s , seroient 


* 
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egalement acquis au trésor national ; eh , 
sorte que , des pères de famille qui ne 
trouvoient d’autre moyen pou* conserver 
du pain à leurs enfans , que de se tuer dans 
les cachots , fuient privés de cette conso- 
lante et dernière ressource. La justice étoic 
tellement à l’ordre du jour que , sans forme 
préalable , on confisqua aussi , et l’on 
apposa les scélles sur* toutes les propriétés 
de tous les suspects détenus dans les cent 
mille maisons de réclusion répandues sur 
la.surface de la France. Bien que ces exé- 
crables comités eussent l’air de favoriser 
là classe indigente, ils avoient tant de res- 
pect pour elle, qu’ils repoussèrent avec 
insolence la pétition des pauvres, quivinr- 
rent demander qu’on ne tuât pas Fénéion , 
vieillard dé quatre-vingts ans , qui avoir 
consacré toute sa vie à essuyer leurs larmes. 
Fénéion fut tué , ils auroient tué l’univers 
pour se saturer en paix de l’odeur des ca- 
davres qu’ils amonc'eloient sous leurs pieds. 

C’est cependanr au milieu de ces hor** 
teurs , que l’on' décerna les honneurs du 
Panthéon aux cendres de Jean - Jacques 
Rousseau $ toute rassemblée sç leya et*s# 
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découvrit à la vue de la veuve de ce grand 
homme , quand elle pénétra dans l’enceinte 
du corps législatif. Jean - Jacques étoic 
mort. Robespierre ne craignoic rien de lui 
laisser rendre des honneurs , mais il n’esc 
pas douteux qu’il ne l’eût fait guillotiner 
s’il eût vécu. L’homme qui avoir dit qu’une 
révolution étoic payée trop chèrement, s’il 
falloir l’acheter par une goutte de sang , 
n’eût pas manqué de payer cette maxime 
de sa tête. Lavoisier , le premier chimiste 
de son siècle , condamné à mort pour 
avoir mis de l’eau dans du tabac qu’il n’a- 
voit jamais touché ni vendu , demanda 
quinze jours d'existence pour terminer une 
expérience qui le conduisoit à une grande 
découverte , et on lui répondit qu’on n’a- 
voit pas besoin de sciences , qu il falloit 
qu’il marchât au supplice sur* le champ, et 
il y fur. A la même époque encore , les 
comités de gouvernement craignant que 
des septembriseurs enrégimentés ne de- 
vinsstnt redoutables s’ils étoient dans la 
main d’un homme habile, suppiimètent 
l'armée révolutionnaire. C’est à la frayeur 
dout ces comités épient atteints * que- 
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l’on «lût ce bienfait. Ils faisoient frissonner 
d’horreur toute la nation , mais l’excès de 
leurs crimes les plongeoir eux - mêmes 
dans une terreur aussi profonde que celle 
qu'ils inspiroient aux autres ; pour achever 
de réunir tous les pouvoirs , ils sup- 
primèrent le conseil exécutif , et firent , 
nommer, à la place des six ministres, douze 
Commissions , qui leur furent entièrement 
subordonnéts , et auxquelles il fut enjoint 
de correspondre avec eux le jour et la nuit. 

Nous représentons , dans un cadre étroit, 
une foible partie des crimes qui pesoient 
sur la France , des horreurs qui glaçoient 
d’effroi tous les citoyens , et dont la ca- 
pitale étoit le centre > mais ce qu’il est cu- 
rieux de faire connoître • aussi , c’est le 
tableau que présentoit à l’œil consterné , 
cette même capitale , dans ces tems de 
terreur et de destruction ; pour y parvenir, 
nous ne ferons que retracer fidellement ce 
qui est arrivé à un individu qui nous 
touche de si près , qu’il n’y a pas un mot à 
changer au natré qui lui est relatif; la 
seule chose inexacte de ce récit , c’est que 
quelque pinceau que nous employions pour 
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exprimer la stupeur profonde qui le frappa 
à l’aspect de Paris , nos' couleurs ne ren- 
dront jamais l’état d’angoisse et de per- 
plexité auquel il fut réduit pendant les 
quarante-huit heures qu’il resta dans cette 
ville. ' 

Agé de vingt-sept à vingt- huit ans, et dér 
puis long-tems domicilié à Paris, le citoyen 
L*** , ami de la révolution , comme tous 
ceux qui étoient fatigués de l’insolence des 
nobles et des parvenus , vivoit paisible- 
ment au sein de sa famille , qui avoit be- 
soin de son travail pour subsister $ il s’oc- 
cupoit peu des affaires politiques , lorsque 
son domestique, qui avoic l’espoir de le 
voler après sa mort , entreprit , par une 
fausse dénonciation , de le faire égorger à 
la faveur des massacres de septembre j c’en 
étoit fait de L***, si un citoyen géné-- 
reux qui le connoissoit pour un homme de 
probité , ne l’eût arraché aux horreurs de 
la boucherie dans laquelle il dlvoit suc- 
comber. Effrayé des dangers qu’il avoit 
courus sans se les être attirés , profondé- 
ment affecté des massacres qui venoient 
avoir lieu, et dont il avoit manqué d’être 
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ia victime , et pressentant que des hor- 
reurs de cette nature ne pouvoient être quef 
les hideux avant-coureurs de scènes encore 
plus désastreuse^ , L*** se détermine à 
quitter pour quelque tems la capitale , et 
muni de quelque aigent , se retire, dès 
qu’on peut sortir des bariières, lui, sa 
feuariie enceinte et ses petits enfans , dans 
une ville peu populeuse , éloignée de Paris 
.d’environ trente Heues , oü l'attiroit dans 
ces momens de crise , un ami qui séjour- 
nait dans cet endroit. 

Comme les habitans de cette ville étoienc 
peu nombreux , qu’ils étoient presque tous 
parenS, qu’il n’y avoic jamais eu, ni noblesse, 
ni prélat dans ce bout g , que d’ailleurs cette 
commune , au lieu de renfermer des oisif? , 
et dès-lors de beaux diseurs politiques , ne 
cootenoit que des mariniers ou des gens 
«riîployésà cultiver la terre , on y étoit infi- 
niment plus tranquille que par-tout ailleu rs> 
«les Calamités sans nombre qui se faisoient 
sentir dans deux villes adjacentes, ne frap- 
poientque partiellement et par intérim sur 
celle* ci. Le citoyen L*** , se fut bien 4 
gardé d’eù sertir , ayant la cessation* d/tf 

j. •< \ - 
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règne révolutionnaire , si 1 argent qui lui 
manquoit , ne l'eût, après dix-huit mois de 
séjour , forcé de revenir à Paris pour y 
chercher des espèces; ce n’étoit qu’à son 
grand regret qu’il se déterminoit à faire 
un voyage dans la capitale , parce qu il 
n’ignoroit pas les horreurs qui s’y rnulti- 
plioienc , parce qu’il n’ignoroit pas non 
plus que l’on y regardoit comme fugitifs 
et comme devant être déclarés suspects, 
v tous ceux qui avoient quitté cette ville 
lors des massacres ; mais il falloit bien que 
L*** nourrît ses enfans ; après avoir long- 
tcms balancé , il les embrassa, et se mit seul 
en route. C’est le citoyen L*** lui-même, 
qui va continuer son récit. 

« Me voilà donc empaqueté dans une 
diligence où je n’aperçois que des figures 
sinistres, car il n’y avoit guère, à cette 
époque , que des révolutionnaires , des 
agens du gouvernement qui osassent chan» 
ger de place ; les idées les plus noires s’em- 
parent de moi, chaque pas que je faisois 
vers Paris sembloit m’approcher de Fécha- 
faud , et , songeant à ma femme et à mes 
enfans , je m’en youlcis de ies âVoir si im- 
prudemment 
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prudemment quittés ou de ne les avoir paà 
embrassés encore une fois avant que de m’é- 
loigner d’eux. Pendant tout le trajet, un ro- 
cher, un site agréable ou un arbre que je 
remarquois sur la route, portoit, dans mon 
ame, une mélancolie que je ne puis expri- 
mer} je formois des vœux pour les revoir à 
mon retour : si je les revois encore, me 
disois -je , c’est que je sortirai de Paris , eC 
si je sors de Paris , je reverrai ma femme eC 
mes enfans. 

*> Sur le point d’arrivet dans cette nou- 
velle Babyîone , nous changeons de che-^ 
vaux * je descehds de voiture pour me dé- 
lasser } je cherche à écarter les pensées, 
douloureuses qui m*assiégent , je veut m’é- 
tourdir , et étant entré dans un cabarec 
voisin pour manger un morceau, supposé 
que le poids que j’avois sur la poitrine me 
le permît, je prends machinalement sur la 
table un journal, déjà ancien, qui se trouvoic 
sous ma main , je le parcours des yeux , eC 
le premier article qui me frappe est le sup- 
plice d’un homme de bien, le supplice d’uil 
de mes amis. -11 avoic écé notaire, et, en* 
cette qualité , avoit-signé en second et sanft. 

Tonu XII , ÿ. parc, N 


ï-4 H I S T O I R I 
voir , comme cela se pratiquoit , un acte 
qui lui était étranger. Le tribunal de sang 
l’avoit condamné à mort ; les cheveux 
coupés, et prêt à avoir la tête tranchée, 
on l’avoit arraché au fer révolutionnaire , 
pour examiner de nouveau son procès ; la 
convention avoir fait cet acte d'humanité , 
mais le tribunal de Fouquier, qui ne vouloir 
pas qu’on pût croire qu’il condamnoit nn 
innocent, fit, dès le lendemain, reconduire 
sa victime à l’échafaud , et 1 honnête et in- 
fortuné Chaudot avala jusqu’à deux fois le 
calice de la mort. 

- « Ce trait avoit achevé de m’accabler : 
je me sens foible ; je veux manger , je ne 
puis en venir à bout i je porte un verre de 
vin à mes lèvres, à peine puis -je les hu- 
mecter j je me jette de nouveau dans la 
voiture publique où je reste enseveli dans 
une profonde mélancolie , jusqu’au mo- 
ment où un de mes compagnons de voyage - 1 
s’écrie : Nous voici a la barrière ; nous 
sommes arrivés. Ces mots me tirent de ma 
léthargie et me font frissonner j je mets la 
tête "à la portière, il étoit nuit, mais à 
peine étoit-il huit heures du soir. 
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« Quel changement ! autrefois , et à l’é- 
poque même où j'en étois sorti, cette heure 
étoit celle où Paris étoit le plus brillant , 
sur -tout dans les quartiers peuplés. A 
la lueur de *:ette immensité de reveibè- 
res qui éclairoienc les ruefc, se joigr.oient' 
les lampes multipliées qui faisoient jaillir 
la lumière des boutiques de tous les mar- 
chands où le luxe et les arts encassoient 
mille objets plus élégans , plus précieux les 
uns que les autres j c’éroit l’heure où les 
cafés étoient illuminés , où l’éclat des bou- 
gies étinceloit de tous les étages , où les 
chars les plus riches se croisoient avec ra- 
pidité , pour se rendre aux difféiens spec- 
tacles , aux concerts et aux bals qui se 
donnoient dans tous les quartiers de la 
capitale ; et au lieu de ce tumulte, de 
cette foule animée , de cet éclat imposant, 
un silence sépulcral règne dans toutes les 
rues de Paris : toutes les boutiques sont 
déjà fermées 5 chacun s’empresse de se bar- 
ricader chez soi , et l’on diroit que le crêpe 
de la mort est étendu sur tout ce qui res- 
pire. 

» Nous arrivons au lieu où débarque U 

Nz 
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diligence: je descends : je prends sous mon 
bras un paquet qui renfermoit quelques 
bardes à mon usage , çt je veux sortir du 
bureau pour me rendre chez un ami au- 
quel je me disposois à demander un asyle. 
A la porte de ce bureau étoit un faction- 
naire qui m’enlève mon paquet, me dit 
que, lanuitvenue, jenepeuxplus rien por- 
ter, et que le lendemain on me le rendra 
au corps-de-garde : je me rerire sans rien 
répliquer ; je vais chez mon ami qui n’avoit 
pas reçu de mes nouvelles depuis dix-huit 
mois, et qui , depuis mon absence , devenu 
Jacobin pour sa sûreté , songeoit plus à sa 
conservation , qu’au sort des amis qu’il 
avoit eus. 

, 33 II étoit près de neufheures quand je 
frappai à sa porte: cette heure n’eût pas été 
indue dans tout autre tercs , mais dans ce 
moment-ci , la manière dont je frappai et 
l’heure à laquelle je meprésentois causèrent 
une frayeur mortelle à tous ceux qui de-* 
meuroient dans cette maison. C’éroir par- 
ticulièrement dans la nuit que se fai r oienc 
les visites domiciliaires et que l’on arrêtojt 

indistinctement çette foule immense dç 

» / 

N 
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citoyens qui encombroient les maisons de 
réclusion j chacun frissonna au coup de 
marteau , mais mon ancien ami eut plus 
peur qu’un autre , quand il me vit entrer 
chez lui i et sans s’informer de ma santé, 

** * «r ‘ ' 

de ce que j'étois devenu ni de ce qui m’a- 
menoit, il me fie entendre en termes fort 
clairs, quoique très-laconiques, qu’étant 
sorti de Paris depuis long-temS’, il y avoir 
du danger pour moi d’y rentrer , et pour 
lui de me donner un asyle. — Quoi du 
idanger pour une nuit, lui dis - je ? — 
.Oui, pour une nuit, me répliqua-t-il ; si 



ment , je serois perdu. 


95 Le compliment étoit trop cru pour 
insister et comme il ne m’est jamais venu 
çn idée de vouloir perdre personne , pas 
même un Jacobin , je le quittai , le priant 
seulement dç,m’indiquer,près de chezlui,un 
hôteJ garni où l’on me recevroit.il eut le cou- 
rage de me conduire 1 ui-même chez un frui- 
tier qui avoit des cabinets à louer, dans une 
maison de la plus mince apparence ; mais 
ce fruitier ayant refusé de me loger à 
l'heure qu’il étoit, mon ancien ami rentri 
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à l’instant même, lui dis- je , le comité ne 
tient pas à l'heure qu’il est , il m’est donc 
impossible de faire ce soir ce que vous exi- 
gez ; donnez-moi seulement à coucher pour 
cette nuit , et demain , en me levant , j’irai 
faire viser mon passe- port. — Impossible , 
impossible , me répliqua cet homme 5 si 
l’on faisoit une visite ce soir, et l’on en fait 
■presque toutes les nuits dans les hôtels gar- 
nis , je serois mis en prison pour vous 
avoir logé , sans que votre passe- port fût 
visé d’un comité révolutionnaire de Paris ; 
ainsi , mon cher , hors de chez moi , et 
sur le champ } et sur le champ effective- 
ment , /non nouvel hôte m’appliqua sa 
porte sur la figure, arec autant de civilité 
que l’avoic fait mon ami le Jacobin. 

» De nouveau dans la rue , ce fut alors 
que la peur me gagna véritablement. Mar- 
chant au hasard et ne sachant trop où tour* 
ner mes pas , je me proposois de me rendre 
dans un quartier éloigné où j’espérois plus 
de commisération de la part d’une per- 
sonne que j’avois autrefois obligée , lors- 
qu’après avoir traversé plusieurs grandes 
rues , sans rencontrer un seul individu , 
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J’entendis un bruit soutd qui sembloit $*ap» 
procher de moi , et des cris inarticule's. Je 
m’arrête pour voir ce que ce peut être ) et 
pour n’ètre pas remarqué, je me blottis 
à l’angle d’une rue adjacente et dans l’en- 
foncement d’une porte cochère, quela lueur 
des reveibères laissoit dans l’obscurité. 

» Je ne pouvois choisir un réduit plus 
, commode pour découvrir ce qui alloit 
se passer et plus opportun en même-tems 
pour me faire arrêter. En effet , le bruit 
sourd que j’avois entendu n’étoic autre 
chose que la marche de deux files d’hommes 
îtrmés de piques , qui conduisaient au mi- 
Jieu d’eux une voiture dont lçp glaces 
étoient baissées , sans doute pour que l’oij 
n’entendît pas les cris de ceux qui étoient 
renfermés dedans. Ma curiosité fut satis- 
faite au de-là de mon désir , car le cortège 
s arrêta vis-a-vis d’une porte qui étoit peu 
éloignée et presque en face de celle où je 
in etois réfugié. Je n’osois pas bouger $ les 
gens armés entourèrent cette porte qui 
étoit celle d’un ancien monastère, qui sans 
doute servoit maintenant de prison , ou- 
fiîi'ÇUt la portière de la vpiture pour faire 
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descendre une personne qu’ils alloient in- 
carcérer , er , qu’au son de la voix, je re- 
connus pour être une femme; inhumains , 
s’écrioit - elle , apres avoir assassiné le 
pere t faut-il encore arracher la mère a ses 
enfans , non , je ne descendrai pas. . . . 
vous me tutre\ plutôt . , . mon Arsène . . f 
mon enfant . . . , c'est moi qui le nourris - 
soit , il mourra . . . . non je ne descendrai 
pas .... eh bien ! oui , je descendrai . . . • 
j'y vais . , . , mais donneç - moi mon en ? 
font ! ! J mon enfant ! J J 

» J’avcis aussi un enfant qui se nommoip 
Arsène , c’étoit mon dernier né , celui que 
pi a femme allairoic ; cette scène me fît 
dresser les cheveux j la poitrine haletante , 
la tête perdue , je crois que , si ces bour- 
reaux m’eussent reconnu , m’eussent vu et 
arrêté dans ce moment , c’étoit fait de 
mci , par les vérités atroces que je leur atL- 
rois dues ; mais après avoir arraché cette 
femme de la voiture et l’avoir jetée dans 
la prison , ils s’éloignèrent rapidement, 
parce qu’une pluie froide qui topaboit cq 
ce moment , ne leur permettoit pas de tçsr 
er long-tcms en place, . • . 
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. »> Comme j£ ne savois où aller , que 
d’ailleurs je ne songeois plus à me rendre 
nulle part , je restai près de deux heures 
collé au même endroit , les bras croisés sur 
mon estomac, et les yeux fixés sur la porte 
du couvent où cette malheureuse femme 
venoit d’être traînée. Cependant le timbre 
d’une horioge qui sonna minuit , m’arra- 
cha du vague de mes réflexions j mes pieds 
étoient engourdis par le froid , je sentis un 
frisson me saisir et j’essayai de marcher 
pour le dissiper. Mais j’avois à peine fait cent 
pas , qu’au débouché d’une rue, je tombai 
dans une patrouille qui , suivant la prophé- 
tie de mon charitable ami , me tint en 
chartre privée , et ne consentit à me relâ- 
cher , qu’après être venue au bureau des 
diligences , où il y avoir du monde toute 
la nuit, vérifier s’il étoit vrai que j’arrivois. 
Le registre et mon paquet ayant attesté la 
vérité du fait , la patrouille me laissa dans 
le bureau où je priai le commis, qui som- 
meilloit aupiès d’un poêle , de vouloir bien 
permettre que je partageasse sa chambre à 
coucher , dans laquelle je m’endormis , 
étendu sur des ballots. 
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» Quand je me réveillai , c’étoit un au- 
tre commis qui étoir à la place du précé- 
dent 5 ce changement me fit plaisir ; ou- 
bliant que j’étois venu chercher de l’ar- 
gent , et n’étant plus tourmenté que du 
désir de sortir de Paris , je demandai quand 
il partoit une diligence pour le lieu d’où 
je venois d’arriver ; on me répondit qu'il 
en partoit une, tous les jours, à huit heures 
du matin ; je ne m’en sentis pas de joie ; 
je retins aussi-tôt une place j on me donna 
ma quittance de paiement et , comme il 
étoit sept heures du matin , je courus dé- 
jeûner dans un café , près du bureau des 
voirures, et, craignant de manquer ma 
chère diligence , je revins me jeter dedans 
aussi- tôt. Les chevaux étoient mis; on 
alloir partir, quand un -commissaire de po- 
lice demande à tous les voyageurs s’ils sont 
en règle. Je tire ma quittance. — Ce n’est 
pas cela. — Quoi donc? — Votre passe- 
port. — Le voilà. — Descende* , vous 
n’êtes point en règle. — Comment? — Ce 
passe-port n’est pas visé du comité révolu- 
tionnaire de la section sur laquelle voue 
étiez logé. — Citoyen , je n’ai logé nulle 
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part 5 je suis arrivé hiet soir, à sept heures, 
fai terminé mes affaires à huit , j’ai passé 
la nuit dans ce bureau , et je pars. -—Il n’y 
a point d’affaire qui tienne , on ne peut 
quitter Paris , sans avoir fait rafraîchir son 
passe-port à un comité révolutionnaire ; 
l’arrêré de la commune est précis à cet 
égard , on peut , dans ce comité , avoir des 
notes sur vous , et il est bon que vous 
montriez votre figure à ceux qui sont char* 
gés de la décomposen- 

95 II fallut descendre , ce colloque en* 
nuyoit déjà le cocher, qui fouetta ses che- 
vaux avec humeur , et emporta , et mes es* 
pérances, et le prix de ma place qu’on ne 
me rendit point , et , par dessus le marché , 
mon paquet que j'oubliai de retirer de la 
voiture , tant j’avois la tête troublée. 

9» Pour cette fois, comme il fuisoit jour, 
on me reçut dans un hôtel garni ou je dis 
que je venois m’installer jusqu’au lende- 
main matin , tems auquel je me promis 
JSien de ne pas manquer la nouvelle dili- 
gence qui devoir partir , et de suite je de- 
mandai à mon hôtessè qu’elle m’indiquât 
sur quelle section elle étoit loge’e , afin que 

j’allassi 
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j’allasse faire viser mon passe-port au co- 
mité révolutionnaire dé son arrondissement* 

Elle m’indiqua le nom de sa section et le 
lieu ou siégèoit lé comité , me recomman- 
dant bien de ne pas rentrér sans avoir rem- 
pli cette formalité, sans laquelle il lui se— 
toit impossible de me donner à coucher. 

» Je me mets en route : le grand jour 
et le monde qui avoit l’air de circuler li- 
brement me rendirent un peu de hardiesse, 
et je marchois avec assez découragé, quand 
je fus frappé d’une bigarrure à laquelle je 
ne m’attendois point. Toutes les portes , 
toutes les croisées étoient surmontées d’une 
espèce de pique, au bout de laquelle flot- 
toit un pavillon tricolor. Quelques pa- 
triotes , plus républicains, ou voulant pa- 
roître plus républicains que leurs voisins, 
avoient arboré cette flamme , et , de ce 
moment , comme il étoit dangereux d'être , 
moins patriote qu’un autre , chacun avoit 
décoré sa fenêtre d’une banderole aux trois ; 
couleurs : j’app^rçus également sur routes 
les portes et à côté de ces banderolles, de 
grandes inscriptions coloriées , sur les- 
quelles 011 lisoit : Unité , indivisibilité ± 

O 
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liberté , égalité , fraternité ou la mort. 
Sur une autre pancarte , également placar- 
dée en tous lieux, on voyoit ces mots : La 
bienfaisance , la justice et l'humanité sont 
à l'ordre du jour. Un étranger qui seroit 
tombé à Paris sans savoir ce qui s’y passoit, 
à l’inspection de ces mots : fraternité ou 
la mort , se fût imaginé qu’il n'y avoit qu’à 
entrer chez un citoyen et y prendre ses 
aises, sous peine, pour celui qui lui refu- 
seroit l’hospitalité, d ette conduit à l’écha- 
faud , comme un être vil qui méritoit d’être 

retranché de la société des hommes. Ce 

♦ 

comble de perfidie me rappela une phrase 
du philosophe de Genève : On ne parle 
jamais tant de liberté dans un état , dit- 
il, que quand la liberté ny existe plus, 

33 Tput en comparant cette fraternité 
mise sur les portes , avec la fraternité avec 
laquelle mon ancien ami m’avoit reçu, j’ar- 
rivai à l’entrée du comité révolutionnaire 
de la section sur laquelle j’étois logé. Je 
reconnus facilement l’endroit à l’inscrip- 
tion qui étoit sur le lieu , au volume du 
drapeau tricolor qui flottoit largement sur 
la porte , à l’ampleur du bonnet rouge. 
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dont il étoit surmonté, et à la mine pati- . 
bulaire des piquiers qui en gardoient ren- 
trée. Le cœur me battit ; j’entrai cepen- 
dant, puisque tout voyageurtsubissanc une 
nouvelle visite aux barrières , il étoit im- 
possible de sortir de Paris sans avoir Tait 
viser son passeport par un comité : j’en- 
trai. 

» Figurez-vous l’antre de Cacus. Après 
avoir traversé une petite cour flanquée de 
murs élevés , et aussi étroite que sombre, 
dans laquelle se crouvoient des espèces de 
, coupe-jarrets , armés de sabres et de pi- 
ques , je montai un escalier borgne , au 
haut duquel étoit une antichambre , dont 
droit précédée la salle où se tenoit le co- 
mité. Cette antichambre étoit encombrée 
de mines encore plus hideuses que celles , 
que j’avois vues dans la cour : un goût de 
pipe, d’eau-de-vie et de viande, renforcé 
par la chaleur d’un poêle ardent , portoic 
au cœur t ejtsuffoquoit ceux qui venoient 
de respirer l’air du dehors. Que veux -tu, 
me dit un de ces horribles personnages 
après avoir lampé une tasse pleine de vin ? 
•■—Je viens faire viser un passe-port.— 

Or 
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Entre daps cette chambre, ajouta- 1- il 5 
c’étoit celle où siégeoient les membres du 
comité : j’y pénètre f c’étoit pis encore 
que dans la précédente; même odeur fér 
tide , même tournure de brigands : plus inr 
solens que les premiers , sous les haillons 
d’une misère feinte, ils portoient un cœur 
d’acier et le regard d’un despote : du haut 
en bas., rien n’étoic plus dégoûtant que 
)eur personne. Comme on avoir préconisé 
le sans - culotisme , et que , loin d'afficher le 
Juxe , on s’étoit jeté dans un excès opposé, 
afin de paroître pauvre et misérable , ces 

individus afFectoicntla misère. C'étoit alors 

\ : • 

à Paris une espèce de laissez- passer que 
d’être mal -propre, et personne assuré- 
ment ne poussoit plus loin la mal-pro* 
prêté que les individus devant lesquels je 
çomparoissois. Une barbe longye et sale , 
des cheveux gras et crasseux , des ba$ 
troués , des sabots filés , un bonnet rouge 
sur la tête, des habits en guepilles , les 
mains gluantes de saleté, le col nud et dé- 
braillé jusques à la ceinture, telle étoit l'al- 
lure de ces fiers à bras , non moins ignares 
qu’impudens j de ç es misérables tirés de la 
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fange où ils s’étoieut fait remarquer par 
leurs excès , et qui s’affublant , au milieu 
de leur crasse, d’un vernis d’antiquité, s‘é- 
toienc appliqués des noms grecs et romains 
qu’ils estropioient ridiculement , dès qu’ils 
entreprenoient de s’appeler entre eux. 

Ils ne firent point attention à moi quand 
je pénétjaâ ver$ eux j ils étoieut occupés à 
donner des ordres à des alguazils , pour 
qu’ils allassent apposer des scellés chez dés 
individus qu’ils avoient fait arrêter la nuit. 

Un des membres du comité ( il paroissoit 
*n être le président ) disoic au chef des al- 
guazils : A , toi , Manliu , tes x calé , 
t'es des nôtres ? — Oh ! je t'en réponds , , 
foi de brigand ; touche' là. — ~ C'est que je 
dis 9 faut, apposer fa. .... tu m'entends i 
y a de la criche. J’ai su depuis que criche 
vouloir, dans leur jargon , signifier de l’ar- , 

.S ef *- • ' • 

Quand ces braves gens eurent chuchote' 
ensemble , et que les apposeurs ou leveurs 
de scellés fuient partis , avec un des mem- 
bres du comité, pour faire leur expédition, 
je président .me fit la grâce de m’apperce- 
yoir. — Que veux- tu? — Faire viser cio» 

O 3 
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passe-port.— D*oii viens-tu ? — De Ville.,^ 

— Pays d’aristocrates. — V ous êtes dans 
l’erreur, citoyen. — Qu’appelles-iu vous ? 
On voit bien que dans ta commune on n’est 
pas au pas j il n’y a que Pitt et Cobourg 
qui se donnent du vous : apprends que dans 
un pays libre on doit se tutoyer. — Ci- 
toyen , une autre fois je n'y manquerai pas. 

Que viens - tu faire ici ? — Toucher de 
l’argent chez un monsieur de ma connois- 
sance, et repartir. • 

< A ce mot de monsieur qui m’échappa 
tant j’étois troublé , il se fit , dans le co- 
mité , une telle rumeur , que je crus tout 
de bon que c’étoit fait de ma personne , et 
.que j’allois être incarcéré. — Ah 1 tu viens 
chez un monsieur ; tu es donc un monsieur 
aussi, toi? Mais en effet \ dis donc, Brutu , 
il ne manque rien à mon gaillard pour avoir 
toute l’encolure d’un fédéraliste fjs-Moi, 
citoyen ? • — Allons , tais - toi , et fais nous 
approcher tes témoins, que nous voyons si 
• leur mine est aussi suspecte que la tienne. 

— Quels témoins nié demandez-vous? — 

\ 

Comment , quels témoins ? Monsieur fait 
l’idiot, ou n’y a pas de bon Dieu 1 Ap- 
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prends qu’il n’y a ici que des b à poil , 

qu'on n’engante pas aisément. Allons , 
laisse -là ton passe-poir , sors vîte, si tu ne 
veux pas qu'il t’arrive quelque chose de 
pis ; et ne rapporte ton museau ici que 
quand tu seras en règle; 

Dévoré de regrets de m'être enfourné 
dans Paris , honteux , désespéré , je re- 
tourne chez mon hôtesse , pour qu’elle 
m’explique ce que signifioit la demande 
que l'on me faisoit de deux témoins pour 
viset mon passeport. Comme elle étoit au 
fait , à cause des étrangers qu’elle étoit 
dans le cas de loger , elle m'apprit que la 
formalité de deux témoins étoit indispen- 
sable pour faire viser un passe-port j que 
ces deux personnes venoient au comité ré- 
pondre du civisme de l’individu porteur du 
passe-port; etque si cet individu, ayant des 
notes fâcheuses sur son compte, ne se re- 
trouvoit pas , quand le comité le faisoit 
chercher , on mettoit les deux témoins qui 
avoient répondu de lui en prison , jusqu'à 
ce qu’il fut retrouvé. 

» Je compris qu’il n’étoit pas facile de 
trouver des témoins, et que , dans Paris , 

( 
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y ayant quarante-huit comités révolution? 
naires, aussi jaloux les uns que les autres 
d’incarcérer à la journée, il n’étojt guèné 
possible , quoique la ville fût grande , de 
trouver des personnes qui voulussent bien 
s’exposer pour des individus quelles ne 
connoisspient pas. .. T t \ ' 

33 Cependant, je priai n?on hôtesse de 
m’indiquer quelqu’un qui pourroit me ren? 
dre ce service. Cette femme avoir l’air bon? 
nête. — Mais , citoyen , me dit-elle , vous 
paroissez avoir demeuré à Paris; est -ce 
que vous n’y connoissez per^pnne ? — Si 
fait bien , lui dis*- je ; mais il y a près de 
dix-huit mois que j’en suis sorti; je me 
garderai bien d’aller près du quartier dans 
lequel j’étois connu, on me prendroit pour 
un fugitif, et j’ai grande envie de quitter 
cette ville, avant que qui que ce soit de m^ 
connoissance m’ait apperç.u , et sur - tout 
lin ancien domestique à moi , qui doit sûre- 
ment être de quelque comité révolution? 
naire , car il a toutes les qualités requises 
- pour' remplir dignement ce poste hono- 
rable, — Malheureux, me dit-elle , taisez* 
vous; si l’on nous entendoir Et après 
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avoir fait un signe de désespoir : Tenez , 
me dit- elle, je connois un homme qui 
vous rendra ce service,, en payant toute- 
fois, car il en fait métier. — Que m’im-: 
porte, lui dis je, c’est tout ce que je de- 
mande. — Il demeure ici près , la seconde 
petite boutique à gauche dans la rue de la 
f,oi. -— Et où prenez-vous la rue de la Loi, 
lui dis-je ? j’ai demeuré un siècle à Paris 
sans avoir entendu proférer ce .nom. — 
Elle se mit à rire ; me dit que tous les noms 
des rues étoierit' changés s que c’étoit à pré- 
sent rue de J. J. Rousseau , rue d’Helvér 
tius, rue de Beaurepaire, rue de l’Egalitéi 
rue de Marat , quai yoltaire , place de la 
Révolution , section de Murius- Scœvola , 
&c. &c. et que la rue de la Loi dont elle 
me parlpit, étoit celle nommée autrefois 
rue de Richelieu. . ^ 

H . .. . 


« Je fus au fait : je trouvai très - bien 
5]Ue l’on honorât la mémoire des grands 
hommes, ou que l’on consaciât le souvenir 
des grandes choses par des dénominations 
qui , prononcées chaque jour , rappeloie^t 
ces hauts * faits ou ces personnages illustres 
à la raénioire du peuples mais il me parois*- 
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soit ridicule, pour ne rien dire de plus,' 
que l’on changeât , en un moment , la ma- 
jeure partie des noms adaptés aux rues; 
cela pouvoit occasionner beaucoup d’in- 
convéniens , et étoit fort incommode pour 
les citoyens , et particulièrement pour les 
étrangers 5 mais ce n'étoit-là qu’une vé- 
tille (i; : du reste, songeant moins encore 


( i ) Ceci nous rappelle une scène risible qui 
arriva dans la commune de Langres , départe- 
ment de la haute- Marne i dans cette petite ville 
comme par-tout ailleurs , il y avoit, au tems de 
la terreur , bon nombre d . révolutionnaires fa- 
meux ; il y en a bien fcneore quelques uns qui 
sont dévorés du regret de ne pouvoir plus dé- 
chirer leurs semblables, et qui seront sans doute 
connus en tems et lieu; comme dans cette ville 
on singeait Paris , les hommes de génie qui 
étoient alors à la municipalité , voyant qu’à 
Paris on changeoit des noçjs de rues , s’avisè- 
rent un beau jour de faire changer de nom â 
routes les rues de Langres. Un régiment passa le 
lendemain dans la ville ; les municipaux croyant 
faire un trait de génie , donnèrent aux soldats 
des billets de logement avec le nom des rues 
nouvelles : comme personne n’avoit encore eu 
le tems d’apprendre tous ces nouveaux noms, il n’é- 
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à I innovation dans la nomination des rues, 
et des places publiques qu'à me procurer 


toit pas possible d’indiquer aux soldats , où pou- 
voient être leurs demeures » en sorte que ces 
braves militaires harassés de fatigue et mourant 
de faim , croient encore dans la rue , au déclin 
dp jour , sans avoir pu trouver les logemens 
qu’on leur avoir indiqués. Il sambloit .assez na- 
turel que les petites villes n’éprouvassent pas 
tous les désastres , toutes les secousses qui pe- 
soient sur les grandes cités pendant le régime de 
la mort j cependant , si l’on en excepte quel- 
ques petits endroits privilégies , les crimes qui 
dévastoient les grandes communes , ravagèrent? 
également les petites j il y eut à Langrcs comme 
à Paris , des pourvoyeurs de guillotine » des dé- 
nonciateurs scélérats et calomnieux » et surrouc 
un tigre qui , parent de banqueroutiers aujour- 
d’hui enrichis , se gorgea de sang et de ri- 
chesses , et qui dans le principe de la révolution , 
aristocrate forcené , ne s’affubla ensuite du bon- 
net rouge , que pour mieux tromper l’espion , 
se rassasier de la sueur du peuple , agioter im- 
pudemment avec les deniers du gouvernement», 
et devenir un riche aussi impudent qu’il avoit 
été pauvre et rampant. Comme la minorité fac-, 
lieuse a de tout tems fait la loi à la majorité. 
t âge , cinq ou six scélérats détermines comprx» 

a 
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des témoins, je reconnus la boutique qui 

rti’étoit indiquée , et j’y entrai. 

« Je 11e trouvai , dans cette espèce de 
trou, qu’une femme assise près d’une facoa 
de comptoir , où elle avoit Tair d’attendre 
des chalands, pour débiter du sel et da ta- 
bac, seuls objets, et en très -petite quan- 
tité, qui paroissoient faire le fonds de son 
commercé. Je lui demandai où étoit son 
mari , à qui j’avois à parler ; elle me dit 
qu'il ne tarderoit pas à rentrer j que je n’a- 
vois qu’à l’attendre un moment , qu’il étoit 
seulement allé sur la place de la Révolution 
voir une rrentainè d’aristocrates éternuer 
Hans le sac. C’étoit ainsi qu’Hébert , subs- 
titut de Chaumette, dans un journal ordu* 
lier, de sa façon , intitulé : la Grande'Co - 
1ère du Père Duchéne y cjualifioit l’amputa- 
tion des têtes qui , tranchées par le fer de la 
guillotine , tomboient l’une sur l’autre et * 


mèrent cette malheureuse ville , où ds regreteenc 
encore hautement le règne de Robespierre et 
de Marat Le moment viendra où nous les si- 
gnalerons et où nous ferons peser sur eux l’iudi- 
Quation publique qui s’attache à leurs prs. 

avec 

» 
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.avec célérité , dans une espèce de cuve , oti 
elles nageoient dans le sang qui rejaillissoic 
en bouillonnant, et inondoit le pavé de la 
place desrinée à ces boucheries journalières. 
« Pour une aussi petite fournée , ajoura- 
t-elle, ce n’étoit pas trop la peine de se. 
déplacer : je lui avois bien dit de rester là ». 

» Son mari , ainsi qu'elle me l'avoic pro- 
mis , ne tarda effectivement pas à rentrer : 
je lui expliquai le sujet de ma visite » il n’etrt 
point l'air de se faire prier pour me servir 
de témoin ; il se contenta de m’observer 
qu’il en falloir un second , et ajouta : — r» 
Oh 1 je l’aurai bientôt trouvé. Tu n'as 
peut -erre pas dîné t — Non. — - Eh bien ! 
plante-toi sur ce tabouret, nous allons 
bpiie un coup et nous ferons nptre affaire 
edsuire. — Volontiers ; mais à condition 
qüe je paierai bouteille. • — C’est dit. — 
J’envoyai la femme nous chercher à dîner , 
et tout en mangeant, mon marchand de 
tabac , qui avoi; été témoin de l 'éternue- 
ment djnsje sac y fit des reprochés à sa 
femme de ce qu’elle avoit voulu le retenir 
à la maison , et iui dit que s’il l’avoit écou- 
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tée, il auroit été privé d un grand plaisir , 

car jamais il n’avoit tant ri. 

*> Par le récit qu’il nous fit , et qu'il me 
fallut entendre sans sourciller , j’appris que 
les personnages qui lui avoient donné la 
comédie , n’étoient autre chose qu’un des 
valets du bourreau, et le cocher du membre 
du tribunal révolutionnaire, qui accompa- 
gnoit tous les jours au supplice ceux que ce 
tribunal avoit condamnés , afin d’être té- 
moin de la mort de ces victimes , et de la 
constater juridiquement. Comme la guil- 
lotine étoit toujours prête, un quart-d’heure 
ou une heure avant que les condamnés 
n’arrivassent au lieu du supplice , un des 
valets de bourreau qui aidoient à la dres- 
ser, s’arausoit à danser autour de cet ins- 
trument sitôt qu’il étoit debout ; et par scs 
entrechats , ses singeries et ses grimaces , 
il divertissoit la foule en attendant qu’il lui 
procurât un plaisir plus réel , celui de faire 
tomber des têtes. Quant au cocher, il ne le 
cédoic en rien au premier. voiture du 
juge qu’il conduisoit , précédoit toujours 
les cbarertes funéraires de ceux qu’on alloic 
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mettre à mort : il annonçoit , par ses gestes, ' 
à la multitude , que les aristocrates le sui- 
voient j quils arrivaient ; qu'ils allotent 
mettre le ne\ a la châtier e. Ce cocher , 
grotesquement affublé d’un bonnet rouge 
et d’une carmagnole de la même couleur , 
sautoir de dessus son siège, y remontoir 
d’un saut ; et quand la fournée étoic 
grande , il montroit une grande joie : sa 
gaieté étoit en raison du nombre des vic- 
times qu’on alloit égorger ï cependant , 
quoiqu’il n’y en eût qu’une trentaine ce 
jour- là , il paroît qu’il s’étoit émancipé 
plus qu’à son ordinaire, car mon convive 
en rioit de souvenir , et en rioit aux éclats. 
— Pardieu, ajouta -t- il après ce narré * 
ces chiens- là sont morts avec bien du cou- 
rage ; il est bien malheureux que des aristo- 
crates meurent comme ça : il y avoir sur- 
tout , dans la bande, une petite poulette de 
dix -sept à vingt ans, fraîche comme une 
rose,, qui vous a grimpé sur le coffre ni 
plus ni moins que si elle vous alloit défilet 
pne contredanse. — De dix- sept à vingt 
ans, lui dis-je j c’est être aristocrate de 
bonne heure. — Ah i bien oui; dans cette 

P a, 
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caste -là , ça vous suce le fédéralisme avec 

le lait. . 

» Mon convive qui aimoic beaucoup à 
parler, mais encore plus à boire , se fût 
grisé infailliblement, si un tapissier, qui 
étoir de la maison voisine , ne fût venu , 
sur ces entrefaites, faire remplir sa boëte 
de tabac. «* Ma foi , voisin , lui dit mon 
bomme , puisque te voilà , tu vas servir de 
second témoin au luion qui dîne avec moi y 
c’est un de nos frères des départemens qui 
n’a pas le tems d'attendre Soit crainte 
de refuser , soit autre motif, .le tapissier 
n’osa pas résister, et nous suivit au comité 
^évolutionnaire ; mais, à peine fûmes-nous 
arrivés dans ce repaire , qu’il fut reconnu 
par un des bandits qui meubloient cet 
antre, pour avoir, il y aVoit près de trois 
ans, pris, dans une assemblée de la ci- de* 
yant^église Saint- Roch, le parti des Feuil* 

lans contre les Jacobins. 

• * / 

i » Ce fut en vain que ce malheureux ta- 
pissier voulut se défendre de l'inculpation 
qu’on lui faisoit, « Je te reconnois bien , 
nom d’un Dieu, lui dit celui qui l’avoit 
.entrepris .$ et il y a long -r tems que tu serois 
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à l'ombre si je me fasse rappelé de ton 
nom , mais puisque te voilà, tu ne sortiras 
pas d’ici » ; et en achevant ces mots , il fait 
monter des piquiers qui remplissoient la 
cour, et le fait conduire dans la maison d^e 
réclusion affectée à cette section. Cet ordre 
arbitraire fut exécuté avec tant de dureté, 
que j’oubliai mon dangef poux ne s’occu- 
per que de l’infortuné qui avoit voula me 
rendre service : mais au premier mot de ré- 
clamation que je voulus faire entendre , o^ 
me ferma la bouche en me menaçant, et eç 
me disant que puisque j’avois choisi un té- 
moin de la sorte, il falloir bien que je fusse 
de même acabit , et qu’autant m’en pendoit 
à l’oreille. . « 

« 1 

33 — Ah l je dis, pas d’ça, citoyen Co^ 
clès , répondit mon marchand de tabac , 
qui jusqu’alors n’ avoit pas ouvert la bou- 
che , pas de ça , s’il vous plaît j ce n’est 
point ce brave citoyen que j’amène avec 
moi qui a choisi le témoin que tu viens de 
faire coffrer , c’est moi qui le lui ai pra* 
curé 5 et si je me suis trompé , je crois 
qu erreur n’est pas crime, et qu'en fait de 
civisme , je vous vaux bien tous tant qu,e 

x ' ■■■■” pj 
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.vous êtes. Suis* moi, ajouta-t-il en me 
regardant j tout à l’heure tu auras ton passe- 
port , ou le diable avalera le comité. 

» Étonné dè la manière bénigne dont ce 
comité avaloit l’apostrophe de mon pro- 
tecteur, je ne me fis pas prier deux fois de 
le suivre : mon premier soin , quand nous 
fumes dans la rue, fut de lui demander s'il 
n’étoit pas possible de faire sortir le tapis- 
sier de la maison d’arrêt. •— Le faire sor- 
tir , me dit mon homme , il seroit plus fa- 
cile de prendre la Lune avec les dents que 
de le tirer maintenant du gouffre où il est ï 
tu ne sais donc pas que tous les gredins qui 
sont en place ont le pouvoir de faire tout 
le mal qu’il leur plaît, sans avoir celui de 
- le réparer. ’ \ 

« Quel mot ! et il étoit vrai. Mais 
étoit-ce bien mon marchand de tabac qui 
me parloit ainsi ï Le même que celui qui 
lioit des plaisanteries atroces du valet de 
bourreau , du cocher de Fouquier ? c’étoit 
bien lui ; mais il venoit d’essuier l’insolence 
de ses pairs, et le ressentiment lui arrachoif 
la vérité. *— Où donc me mènes -tu, lui 
dis- je 5 — Ne t’inquiète pas , me répondit* 
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il. — Ce tapissier est -il marié?— Il est 
veuf. — A-t - il des enfans ? — Heureuse- 
ment non. — Qui de nous deux se char- 
gera d'apprendre chez lui le malheur qui 
vient de lui arriver ? — Ce sera moi, 
ajouta ce brave homme qui avoit réelle- 
ment les larmes aux yeux. 

» J’ignore si l’argent , ou un motif plus 
humain , lui diccoit l’intérêt qu’il me <é- 
moignoit 5 j’avois donné un billet de cin- 
quante francs à sa femme , lorsqu’elle étoit 
ailé nous chercher à dîner , elle avoit dé- 
pensé au plus cent sols , et je lui avois 
laissé le reste qu’elle vouloit me rendre 5 
son mari avoit apperçu cet acte de géné- 
rosité , et sans doute n’y étoit pas insen- 
sible. Nous arrivâmes chez un de ses amis, 
la tournure de ce nouvel animal étoit plus 
hideuse encore que toutes les physionomies 
que j’avois apperçues jusqu’alors dans Pa- 
ris. — Je t’amène un de mes amis , lui dit 
mon marchand de tabac , une ancienne 
connoissance , et à qui ces mirlifleurs du 
comité font mine de vouloir refuser un 
visa , mène-moi ça tambour battant. 

Cet homme à qui il parloir, étoit im 
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Jacobin renforcé, connu pour tel dans tout 
le quartier , et aux volontés duquel il n’y 
- avoir pas moyen de s’opposer ; il me tend 
la main, je lui donne la mienne , qu’il me 
serra avec une telle force , qye je la crus 
.broyée, comme si .elle eût été prise dans un 
étau ; il enfile ensuite son bras dans le mien, 
er pas de charge, me voilà pour la troisième 
fois face à fac,e avec les brigands du comité. 
Notez qu’il étoit seul , parce qu’il éroit 
d’usage que le témoignage d’un. Jacobin 
valût celui d.e deux autres témoins. A 
l’aspect de mon patron , tous les visages 
se déridèrent , et dès l’entrée de la cour , 
il nous plut des bonjours freres de toutes les 
gueules des cerbères qui enrouroient cet 
ancre infernal. — On dit que vous refusez 

un visa Mon nouveau protecteur 

n’eut pas le tems d’achever sa phrase , 
chacun se disculpa , chaque membre du 
comité le fètoit , c’étoit l’arrivée , la bien- 
venue de Grisbourdon aux enfers * on me 
•fit quefques questions pour la forme. — Y 
a - 1 - il une société populaire chez toi. 
— Sans-doute , et qui chaque jour fiait de 
.Bouveaux sacrifices pour les défenseurs de 
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la patrie. — Et en es-tu ï — Assurément ? 
— Eh que diable ne parlois - tu donc. On 
me signe mon passe-port, je remercie mon, 
Jacobin , et veux m’en aller., mais avai t 
tout Ton me verse une rasade , qu'il me 
fallut avaler à la* sa«té du grand , de l'in- 
corruptible Robespierre. Je me gardai bien 
de faire la grimace , je bus , mais avec la 
restriction mentale et bien fervente , que 
Je vin que j’avalois servît de poison à ce- 
cannibale. Enfin me voilà dehors. 

« Comme il n’y avoir pas encore vingt - 
quatre heures que j’étois à et Paris , qu’il 
faisoft encore jour, avant que de retourner 
chez mon hôtesse , j’essayai de me rendre 
chez un particulier sur lequel j’avois un 
billet à toucher j je n’aurois pas été, pour 
tout l’or du monde , dans d’autres quar- 
tiers où j’avois également de l’argent à re- 
cevoir 5 mais ce particulier dont je parle , 
se trouvoit sur mon passage , et il ne m’en 
ccûtoit pas davantage o’y entier , avant 
que de rentrer à mon hôtel garni. Dail- 
leurs mon passe-port étoit visé, et cettp 
formalité me tranquillisoit un peu j cepen- 
dant-. comme je traversois la place des Vie* 
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toires nationales , je ci us m’apercevoir que 
j’étois suivi par deux happe-chair , dont les 
chuchotemeris ne dénotoient rien de bon, 
cest lui , disoit l’un d’eux , ccst bien lui , 
disoit l’autre : je double le pas , je tourne 
une rue , et j’entre chez le particulier ou 
j’avois de l’argent à recevoir. Mais je suis à 
peine au premier étage , qu’une femme, 
que je reconnus pour être la cuisinière de 
l’individu chez lequel j allois me présenter, 
me fît signe de ne pas avancer , et s’appro- 
chant à petit bruit, me dit tout bas que son 
maître étoit anêtédepuis plus de six mois, 
et que dans le moment actuel on levoic les 
scellés , ce qui ne signifîoit rien de bon 
pour lui , et qu’également il n’étoic pas 
bon pour moi de me présenter dans la mai- 
son, au moment où l’on faisoic cette per- 
quisition. 

*> Jedescendis quelques marches, et mal- 

0 

gré l’avis de cette femme, je me déterminai 
à garder ce poste, jusqu’à ce que la nuit fut 
venue , et que les espions qui étoient à 
ma piste ne pussent me reconnoître pen- 
dant le trajet qui me restoit à faire pour 
gagner mon hôtel. Mais mon étoile en dé- 
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cida autrement , j'entendis descendre les 
brise-scellés , et sans plus songer aux mou* 
chardsque j’avois à mes trousses, en deux 
sauts je fus en bas de l’escalier , en trois 
secondes dans mon hôtel où j’entrai brus- 
quement , sans avoir osé tourner la tête 
pour savoir si j*étois encore suivi. 

» Mon hôtesse témoigna de la joie de 
me revoir, et je lui en sus si bon gré , que , 
sans autre préliminaire , je l’embrassai de 
tout mon cœur , elle me le rendit de 
même , en poussant un profond soupir , 
ah ! quel siècle , me dit-elle.#*- Madame , 
cela ne peut pas durer un siècle, l’arc est trop 
tendu. Je la priai de m’indiquer la cham- 
bre qui m’étoitdestinée, elle m’y conduisit, 
m’alluma du feu , et pendant qu’elle arran* 
geoit mon lit , elle me donna un journal à 
lire, c’écoit une feuille du Père Duchesne ; 
Cet écrit ne respiroit que le carnage ec 
l’athéisme. Ah 1 brigands , m’écriai - je p 
vous pouvez m’ôcer la vie , et le peu que 
je possède ; mais m’ôcer mon espoir en la 
divinité , cela n’est point en votre puis- 
sance. À peine mon hôtesse fut- elje partie , 
que je tne précipite à genoux , ec prie dieui 
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avec une ferveur que je n’avois jamais 
éprouvée. 

33 Ce n’étoic pas le malheur ^ ce n’étoit 
pas la douleur qui dans ce moment me 
rapprochoit de l’Être suprême j mon passe- 
port étoit visé, j’allois repartit le lende- 
main , j’allois revoir ma femme et mes en- 
'fans , je jouissois d’avance de ce plaisir dé- 
licieux } j’étois heureux enfin , et c’étoit le 
bonheur qui m’arrachoit des larmes de re- 
connoissance. L’infortune rapproche de la 
divinité, èt la consolation qrfe la piété nous 
procure dans ce moment , est une vérita- 
ble jouissance j mais il est une jouissance 
bien plus délicieuse encore , c’est celle que 
<f‘on éprouve quand on est dans la prospé- 
rité , et que le sentiment de notre bonheur 
est si vif que , ne pouvant le contenir en 
nous-mêmes , nous en faisons hommage 
à Dieu j rien n’égale cette élévation d*amé y 
'die purifie ce que le bonheUT dés autres a 
d’insultant pour ceuxquv souffrent, er nous 
Sature d’une félicité interne dont n’appro- 
chèüt point toutes les jouissances terrestre^. 
•Je dormi? profondément. 

' » Mon hôtesse qui vouloic que je ré- 

parasse 


Digitized by Google ; 


ft h L Â Révolution. i 8 i 
farasse la nuit de la veille , ne m’éveillé 
que card , et l’on mectoic les chevaux à 
la diligence, quand j’arrivai au bureau des 
voitures. J’entrai cependant pour p :yer 
ma place , il n’y en avoit plus dans la dili- ' 
gence , mais il en restoit une sur l’impé- " 
riale ; quelque incommode et dangereuse 
qu’elle fût , jè la pris et m’en emparai aù 
moyen d’une échelle qu’on me prêta pour 
ÿ grimper ; tout ce que je voulois , c’étoic 
de sortir de Paris , mais je n’écois pas au 
bout de mes angoisses. 

*> A peine eus-je pris possession de ma 
place, que le mêmè commissaire qui m’d- 
voit fait descendre la veille de voiture , 
'me demanda à voir mon passe-port , après 
avoir examiné celui desaurrts; je le lui jetai 
à terre , parce qu’il voulut m’éviter la 
peine de descendre , et je ne croyois pas 
être obligé de quitter mon poste , lorsqu’il 
me signifia de nouveauque je n’étois pas en 
règle; — mais voyez la signature des mem- 
bres du comité , lui dis-je; — Je la vois 
bien me répliqua - t - il 3 je ne suis pas’ 
aveugle , mais cela ne suffit pas ; outre la' ~ 
signature du comité, il faut encore le viicC 
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et la signature de la commune ; ainsi des- 
cendez. La diligence partit une seconde fois 
sans moi. J’étois furieux ; comme j’avois 
payé deux fois ma place inutilement, j’en- 
trai dans le bureau pour réclamer mon 
argent , on le garda , en me disant que 
c’étoit ma faute si je n’écois pas en règle ; 
j’ajoutai qu’on pouvoir bien , sans se gêner 
beaucoup , avertir les étrangers de toutes 
ces formalités > on me répliqua que le bu- 
reau des messageries n’étoitpoint un bureaa 
cl’ avis , et que c’étoit à moi à connoitre 
l’arrêté de la commune , qui défendoit aux 
employés des diligences de donner aucune 
place dans leurs voitures à ceux qui n’au- 
roient pas un passe - port visé de la {com- 
mune , encore bien qu’il le fût par les co- 
mités révolutionnaires. 

Je courus à la commune ; le lieu où l’on 
visoit les passe-ports n’étoit point encore 
ouvert, mais il étoit déjà assiégé par une 
multitude de ciroyens qui , rangés à la file 
pour passer chacun à leur tour , attendoienr 
<|ue l’on ouviît. Après une faction de trois 
heures sans désemparer , dans la crainte 
de perdre mon tour , je fUs admis dans U 
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salle où l’on visoit les passe ports. Les pré- 
posés à cette fonction ne différaient guère 
par leur Tournure , de leurs confrères les 
membres des comités révolutionnaires. Si 
le droit de faire relâcher les détenus , 
n’appanenoit à personne , je crois qu* le 
droit de faire incarcérer appartenoit à tout 
le monde , car j’eus encore la douleur de 
voir arrêter un individu dans cette espèce 
de guichet, où l’on n’entroit que quatre 
personnes à-!a-fois. Au moment où l’indi- 
vidu dont je parle présentoit son passe- 
port , à travers une grille, à un des commis 
viseurs qui le recevoit de l’autre côté de la 
grille , on lui demanda s’il y avoir long- 
terns qu’il demeuroit hors de Paris , il ré- 
pondit qu’il ne l’avoit jamais habité , on lui 
dit qu’il mentoit , on le lui prouva effec- 
tivement ; on ajouta qu’on avoit sur lui 
des notes très-significatives , et qu’on avoit 
des ordres de le conduire à la»Mairie ; il 
fut aussi-tôt appréhendé au corps, et selon. , 
toute apparence , transféré dans un lieu de 
détention ; comme j’écois également un 
fugitif de Paris , je tremblois de tous mes 
membres , une sueur froide me rouloit sur 

4 * 
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le corps , lorsqu’au lieu de prendre mon 
passe-porc , on nous annonça qu’on n’en 
viseroit plus que le lendemain , que la 
séance écoit suffisante pour ce jour - là. Jç 
sortis , et j’avois besoin de prendre l’air. 

« Presque sans argent , craignant d’être 
apperçu , ne voulant pas m’exposer à re- 
passer par le guichet sépulcral de la com; 
mune , ne sachant que devenir, delaGrèvç 
où j’érois, je pris le Port-au-bled, je gagnai 
le quai Saint - Bernard et de-là les bouler 
vards, pour savoir si, en rodant au-tour 
des murs de Paris , je ne pourrois pas 
m’esquiver dans les champs et de-là re- 
joindre la route qui conduisoit à Vil 

Hé ias! toutes les grandes et petites bar- 
rières étoient si bien gardées , qu’il n'y 
avoit pas moyen de trouverun défilé. Çom- 
bien j’enviai le sort des laitières et des mar? 
’çhandes de choux que je voyois avec leurs 
modestes charrettes, tortir aussi librement 
que j’étois moi même étroitement resserré. 
Tous ces individus qui concouroient à 
l’approvisionnement de Paris, étoient des 
dieux pour la capitale ; comme on crai- 
gnoit à ofcaque moment de manquer dç 
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subsistances dans cette immense cité, on re- 
cevoir à bras ouverts tous ceux dont 1 ^ 
profession contribuoit à l’alimenter ; une 
petite carte leur suffisoit pour entrer et 
sortir librement. 

» 

*> J’eus beau examiner si je n’aperce-r 
Yrois point quelques issues , quelques pe- 
tites portes plus faciles à dépasser que les 
gurres j la manière dont elles étoient in- 
vesties ne me laissa aucun espoir de ce 
ç ôté; il fallut même , au bout d’un certain 
tems, passer mon chemin très- lestement ? 
car un des piquiers qui étoient à ces bar- 
rières , ayant remarqué mon désoeuvré*, 
ment, et devinant peut-être que je cherchois • 
k sortir des murs de la cité révolutionnaire , 
me fixa particulièrement et me fit observât 
par un de ses camarades qui n’avoit pas 
l’air plus humain , ni plus complaisant que 
lui.' \ 

53 Je n’étoif pas loin du jardin <îe$ 
Plantes, la saison n’y avoit pas attiré beau* 
coup demonde , mon gcût et des souvenirs 
çhèrs m’y entraînèrent. C’étoir dans ces 
lieux solitaires , aujourd'hui trop fréquent 
fés , que j’avois aimé pour la première 
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fois ; ils me rappelèrent ma femme plus 
qu’aucun autre objec. Quelque peu enga- 
geante que fût la verdure qui se trouvoic 
sous le cè'dre du 'Liban , je m’y assis, parce 
que ma femme, autrefois, s’y étoic assise 
aussi. Je croyois ne plus la revoir ; des 
larmes vinrent à mon secours , elles cou- 
lèrent en abondance , et je restai avec une 
espèce de délice dans ce lieu agreste , od 
la verdure noirâtre des pins, que les vents 
agitoient sur ma tète , ajoutoit encore à 
ma mélancolie. 

» Des ouvriers , attachés à ce jardin , 
vinrent troubler ma solitude , je me levai , 

* je m’éloignai du cèdre , mais non sans y 
avoir posé mes lèvres brûlantes ; c’est à 
tfen écorce que je confie ce baiser , lui dis- 
je , je vais le marquer à ma compagne 
chérie > si je dois périr dans Paris , et , qu’un 
jour, un tems plus prospère l’y ramène , 
elle reviendra ici sous ce cèdre , elle y te- « 
cueillera ce dépôt sacré , elle fera baiser 
cette écorce chérie à mon Arsène ; et , sur 
cette verdure que j’ai mouillée de mes 
pleurs , elle lui parlera d’un époux adoré * 
d’un père comme il n’y en eut jamais. 
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59 Plein des idées affreuses ec douces 
«]ui froissoient mon cœur et le déchiroienc 
en sens contraire , je gagnai une petite 
cabane qui est dans ce jardin ; j’y deman- 
dai à déjeûner , moins dans le dessein de 
manger, que de trouver dans cette chau- 
mière la facilité d’écrire. On me procura 
effectivement de l’encre et du papier; je 
confiai à la lettre que je rraçois , toutes les 
sensations qui m’ a fFe croient , sans trop 
alarmer ma femme; jeJui'jaissois entre- 
voir combien il m’étoit difficile de sortir 
de Paris. Quand ma lettre fut cachetée , il 
me fallut chercher un bureau pour l’y 
mettre ; ne voulant point sortir du jardia 
des Plantes , du côté de l'hôpital des enfans 
trouvés, parce que je pouvois être reconnu 
dans un quartier cù j'aveis habité , je re- 
vins sur mes pas pour prendre la porte qui 

¥ 

donne sur la Seine , lorsque j’aperçus, 
au Port Saint Bernard, et non loin de moi, 
un coche d’eau qui étoit prêt à partir*; 
comme on y entroit en fotile et que je n’a- 
perçus point de visiteur de passe ports, je 
m’élançai comme les autres sur la pîanch# 
et je gagnai le cillac. On partir* * 
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Ce coche ailoic à Sens : Sens n'étpit 
qu'a trois lieues de Vil. . . j étois dans ui> 
Ravissement qu'on ne peut exprimer , mais 
ma joie fut bientôt rabattue par l’appari- 
tion de deux commissaires en écharpe , qui 
étoient eux - mêmes dans le coche et le 
suivoient jusqu’à ce qu’ils eussent fait fins-: 
pection de tous les pa^se-ports. Il y avoir 
tant d’issues et tant de monde dans ce 
coche , que je n’eus pas de peine à esqui-j 
ver la visite de mes papiers; il se trouvoit 
d’ailleurs, sur cl^bâtiment , beaucoup de 
soldats de l’armée révolutionnaire , qui , se 
Croyant tout permis , envoyoient les com- 
missaires au diab!e,etieschiffonnoient de 
près , qu’ils se jetèrent dans un batelet qui 
suivoitle coche pour les ramener , et pii* 
rent le large sans ayoir chagriné personne 
çr particulièrement un citoyen qui se fai- 
foit si petit , qu’il me parue ap premier 
coup d’ocil , être encore moins en règle 
que moi. C’e't la seule fois peut-être que 
les soldats de l’armée révolutionnaire re- 
çurent des bénédictions , mais je conviens 
qu’intéiieurement je leur rendois de viveç 
actions de grâces , pour nous avoir délivré? 


y 
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de ces sinistres commissaires de la com- 
mune. 

i 

>» Je liai conversation avec le citoyen qui 
m’avoit paru avoir si peur \ soit qu’il fût 
discret , et c’étoit fort bien fait, soit qu’il 
me prît pour un espion , et Dieu sait si 
l’on en avoit semé par-tout , il fut d’abord 
fort boutonné ; il se familiarisa cependant 
au bout o’une heure ou deux , et me con- 
seilla de faire comme lui , de quitter lç 
coche, à la première occasion qui s’en pré- 
senteroit. Cet homme alloit à Auxerre ou 
du moins aux environs , cette route école 
bien la mienne > en outre la voiture qu’il sç 
proposoit de prendre devoir le rendre en 
moins de douze heures à Sens , et il falloir 
passer trois jours entiers et trois nuits dans 
le coche , avant qu’il fut arrive dans cette 
ville: cette proposition étoit bien tentante, 
cependant je ne m’en souciois pas beau- 
coup j je me rrouvois hors de danger, et 
jna position du moment étoit si douce au- 
près de celle où je m’étois trouvé , il y. avoir 
fout au plus trois heures , que je ne croyoi^ 
pas qu'on [ûr être aussi bien ailleurs. 



ifO Histoire 

» Pourront les propos atroces , 1 es ac- 
tions sales dont nous étions les témoins 
oculaires et auriculaires , me déterminé*» 
rent à Suivre mon compagnon , qui pro- 
fita , peur sortir de ce cloaque , d’un ba- 
teau qui amenoit quelqu’un dans le coche> 
en passant près de Ville- Neuve - Sainte- 
Georges. A peine ce bateau nous eût-il 
mis à terre , que des estafiers nous happè- 
rentau collet et nous conduisirent au corps- 
de-garde de Ville-Neuve-Saint-Georges , 
pour faire visiter nos passe ports par les 
membres du comité révolutionnaire et très- 
revol tuionriaire de cette infernale ville. Je 
regrettois fort d’avoir quitté mon coche, 
nous n’étions encore qu’à quatre lieues de 
Paris, et je m’en trouvois beaucoup trop 
près ; il falloir pointant bien se soumettre j 
nous entrâmes dans ce comité , et ce qui 
m’étonna beaucoup , c'est qu’on ne m’y fit 
aucune difficulté sur mon passe-port , bien 
qu’il ne fut pas visé par la commune de 
Paris ; on trouva également celui de mon 
compagnon très en règle. Nous nous dis- 
posions à quitter ce comité , pour prendre 
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des carioles dans la ville , quand ce comité 
nous retint , pour nous faire subir une in- 
quisition d’un autre genre. 

» On demanda nos porte-feuilles à visi- 
ter , nous les donnâmes j on n’y trouva rien 
de suspect: on nous demanda ensuite si 
nous n’avions point de papiers cachés sur 
nous 5 nous répondîmes que non > mais on 
nous fit passer dans un cabinet particulier 
où l’on fit dans nos bas, dans nos souliers 
et dans tous nos vêremens la perquisition 
la plus indécente et la 'plus horrible. On 
prit , dans une de mes poches , la lettre que 
î’avois écrite le matin à ma femme j on la 
décacheta ;on la lut j on tourna en ridicule 
la manière affectueuse dont je lui écrivois, 
et après s’être bien convaincu , par la 
fouille la plus infâme , que nous n’avions 
nen de suspect, ces scélérats nous laissè- 
rent enfin sortir de leur caverne immonde. 


» Fâchés , je crois , de nous voir sortir 
sains et saufs de leurs griffes , quand je fus 
à quelques pas de leur repaire^ un deux 
courut après moi et me demanda si je n’é- 


tois pas le L. . . gendre d’un certain Do. .. 
qui venoit d’être transféré de chez eux à 
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• Paris , pour erre guillotiné Çi). n’étois 
pas le citoyen L... dont il vouloit nie 
parler > je le connoissois J il me touchoic 
inême de fort prèé , mais je jouai si bien 
l’ignorant, qu’il ne se douta pas que j’étois 
v son parent , et me laissa aller. Arrivé au 
milieu de ma petite famille , je pleurai de 
' joie , bien déterminé à gratter la terre pour 
la faire vivre , plutôt que de retourner à 
Pans chercher ce qui m’étoit dû 

(i) La prédiction de' ce membre du comité 
révolutionnai rc de Villeneuve- Saint-Georges , né 
carda pas à s’accomplir. Le Dorival dont il me 
parloic et que je connoissois beaucoup j iuc ef- 
fectivement conduit à la guillotine avec une 
« suite nombreuse , comme chef d’une de ces 
conspirations fabuleuses , soi-disant rramées au 
Luxembourg , contre la représentation nationale 
et qui fabriquées par les bourreaux révolution- 
naires de la commune et du comité dé salut pu- 
blic , n’étoient autre chose qu’un moyen expé- 
ditif,imaginé par eux pour fai : e périr plus promp- 
tement les prisonniers , en l-.s amàlgamanc dans 
un même acte d’accusation pour un seul et 
même fait dont ils étoient irtnocens. Ce Don- 
val déjà avancé en âge , étoit un hôr-nête homme 
éc qui de sa vie n’avoit fcu l’idée de forger une 
Conspiration, ni d’y tremper en rien. 

Tant: 
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Tant de sang déjà répandu , sans qu’il en 
soit encore résulté pour la patrie les avan- 
tages qu’osoient lui promettre des charla- 
tans bourreaux , n’a que trop convaincu le 
lecteur , qu’il est arrivé ce règne affieux de 
' la terreur , appelé par les voeux et amené 
’ par les efforts des hommes les plus féroces. 
Tiré par l’ambition et l’orgueil , poussé 
par la vengeance , escorté des passions lés 
plus viles et en même-rems les plus impla- 
cables, chargé des malédictions de tour cé 
qui a un esprit droit, un coeur sensible, 
une ame pure , le char révolutionnaire esc 
enfin lancé dans la carrière de la proscrip- 
• tion et du carnage. Assise sur le timon , la' 
mort , l'affreuse mort , niai déguisée soüs 
les vêtemens" ensanglantés de la liberté éç 
de la justice , promène au loin sa faulx ët 
moissonne indistinctement âge , sexe’, 
beauté, crimes, vertus, stupidité, géniè. 
Au bout du demi-cercle que parcourt son 
bras décha: né , on la voit ramener ses coups 
sur l’esclave dégradé qui., le front dans la 
poussière , lui rend des honneurs divins, - 
Amis ou ennemis, le monstre les confbnd : 
tous dans sa haine aveugle ; les cadavres 
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s’amoncèlenr : leur nombre est si grand, 
cjue les vallées s'élèvent au niveau des col- 
lines. C’est sur cette plaine épouvantable 
cjue l’horrible char roule avec une rapidité 
que chaque instant accélère. De vastes 
mares de sang et de larmes ne peuvent ra-». 
lenrir sa course. Un bruit affreux , sem- 
blable à celui de la foudre, se fait entendre» 
c’est celui des ossemens broyés sous le 
poids de ses roues tranchantes. De ce char 
infernal s’échappent des flammes dévo- 
rantes. Un incendie général éclaire cette 
scène d’horreur : la consternation la plus 
profonde glace tous les cœurs d’effroi ce 
quirespir^enepre paroît dédaigner l’exis- 
tence : emportés par un choc irrésistible , 
les Français ne sont plus qu’à deux pas 
d’un abyme entrouvert, au fond duquel 
on aperçoit le chaos : tout est perdu , à 
moins que le char ne se brise. . . 

Mais que cette esquisse rapide retrace 
imparfaitement encore l’image des cala- 
mités enfantées par le gouvernement révo- ~ 
Jutionnaire ! Le moment est venu cepen- 
dant de le peindre sous des couleurs qui, 
lui conservant toute sa laideur , le rende» 


' Google 


de la Révolution. 19 $ 

\ jamais l’exécration de la postérité la plus 
reculée. Les avantages qu’il a produits et 
dont nous avons eu le courage de conve- 
nir , ne sont point comparables aux mal- 
heurs qu’il a causés , encore moins à ceux 
dont il a laissé un germe fatal que la géné- 
ration présente transmettra à celles qui lui 
succéderont. 

Il étoit naturel que le dégoût d’une vie 
misérable ou à chaque instant menacée , 
entamât le mépris de la mort. Ce mépris , 
plus généreux dans certaines âmes plus éle- 
vées , a formé des héros , dont les uns, 
dignes imitateurs des Scévola et des Sid- 
ney, ont fait pâlir leurs bourreaux sur 
l’échafaud , et dont les autres , plus heu- 
reux , bravant avec gaieté les foudres étran- 
gères v moins redoutables pour eux que J 
celles qui embrâsoient leurs foyers, ont 
dissipé d’innombrables armées , comme un 
vent du nord chasse devant lui d’épais 
tourbillons de poussière et de fumée. 

Quels dangers en effet pouvoient épou- 
vanter des hommes qu’un dévouement gé- 
néreux venoit d’affranchir de toutes les 
jouissances physiques qui attachoient l’in- 

Rx 
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dividu à son ouvrage , à son champ , à set 

richesses, à sa ville narale , à ses amis? 

• \ * 

Elevés par un sentiment jusqu’alors inr 
connu , dans une sphère supérieure à tou- 
tes cesafFections naturelles, pénétrés d’hor- 
reur pour des monstres qui se font une re- 
ligion de rout violer , de tout détruire , ou 
les voit embrasser avec enthousiasme la 
cause de l’humanité , devenue celle de 
chaque individu. L’intérêt particulier n’est 
plus* en opposition avec l'intérêt général; 
combattre avec ses frètes , c’est préserver 
sa propre exisrence’. Les armes à la main, 
on oppose, à des attaques qu’il esc impos- 
sible de piévoir, une résistance doublée 
par le' courage et le succès a tandis que 
dans Pimerieur de la France, les victimes 
ne’peuvent que se plaindre , ne savent que 
mourir. 

Oh 1 que de plaies profondes il reste à 
cicatriser aujourd’hui. La vérité , si long- 
tems persécutée, osera-t-elle enfin se 
montrer ? La morale outragée ne sera- 
t-elle pas long -rems méconnue? Quand la 
yerru recouvrera-t-elle son crédit , lorsque 
tant de scélérats ont prostitué son nom 2 
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J^çs aîles du génie se reproduiront- elles 
après avoir éré s; souvent coupées? L’in*» 
gratitude , la délation , la perfidie , ne se*» 
ront-elles pas long* rems encore des armes 
familières à tant d’individus , en qui l’am- 
bition , excitée par l’envie , entretiendra 
sans cesse le besoin du crime? Tous les 
liens ^sociaux seront - ils renoués aussi faci- 
lement qu’ils ont été dissous? Ce n’est -l* 
qu’un abrégé des maux devenus la suite 
inévitable de ce régime 'de terreur et de 
sang : ils sont assez grands pour nous faire 
frémir, même sur les plus glorieux triom- 
phes. Pour les nations , ainsi que pour les 
individus , le bonheur n’est pas toujours ou 
se trouve la gloire ; il est plift°3iflicile à 
trpuver que la gloire même : une seule ac- 
tion d’éclar prouve celle-ci j celui-là esc le 
fruic d’une multiplicité d'acres obscurs , 
dont la série doit égaler celle des instans 
qui composent la vie. A chaque instant 
donc opposons des vertus nouvelles à des 
frimes dont les traces subsisteront iong- 


fçms parmi nous. 

Reportons-nous au milieu de ce drame 
jmmense où l’homme osa faire un divorce 
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authentique avec la nature : en apprenant 
à connoîrre des iqaux incalculables , ag- 
grandissons nos pensées ; que la mulritude 
des traies qui les graveront dans notre mé- 
moire les rende à jamais ineffaçables : les 
événemens passés depuis peu d’années nous 
ont donné plusieurs siècles d’existence , et 
devroient suffir à une éternité de souve- 
nirs. 

Comme on juge du meilleur des gouver- 
nemens par les heureux qu’il produit dans 
toutes les classes, opposons au régime de 
sang que nous voulons peindre , toutes.les 
victimes qu’il a faites indistinctement, dans 
tous les âges et dans tous les rangs : com- 
mençons par les chercher au fond de leurs 
cachots, nous les suivrons eusuite au sup- 
plice. * v ■\ 

A peine le gouvernement révolution- 
naire est -il proclamé i que des milliers de 
bastilles s’élèvent sur les ruines d’une seule, 
Chaque commune , chaque section veut 
avoir la sienne, pour y renfermer ce qu’elle 
appelle les ennemis de la patrie, mais parmi 
lesquels se trouvent trop souvent les iafor- 
ftwa&s victimes des vengeances et des ani- 

* 
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mosités particulières. .Le régime intérieur 
' rie ces lieux de détention n’est déterminé 
par aucune loi} le plus affreux arbitraire en 

trace le code barbare , et en varie les hor- 

■» 

ribles nuances dans chaque pays, dans cha- 
que ville: par -tout l’humanité semble banr 
nie de ces lieux où l’on est précipité an 
nom de la justice. Cependant les droits de 
l’homme ont été solennellement proclamés 
plusieurs fois; cette déclaration est devenue 
le nouvel évangile dont chacun est apôtre 
ou martyr : il y est expressément reconnu 
que tout prévenu doit être réputé innocent, 
tant que la loi ne l’a pas déclaré coupable : 
ce principe est écrit dans tous les cœurs, 
excepté dans ceux des hommes qui com- 
mandent dans les maisons d’arrêt j ils ne 
voient que des coupables dans les malheu- 
reux qui leur sont livrés : leur guichet est 
un tribunal où ils les jugent sans les eu-, 
tendre, et les condamnent sans appel. Un 
geôlier ivre peut jeter , dans le plus infect 
des cachots , le prisonnier donc la fierté 
républicaine oseroic contredire son insolent 
despotisme. 

. Disons -le pourtant} toutes les victimes 
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n’ont pas été également intéressantes : sou* 
vent le crime a rougi à <côté de la vertu gé^ 
missante. Bien des scélérats , qu'en d’autres 
tems le glaive des loix n’auroit pu atr 
teindre, ont reçu , des monstres qui leur 
ressembloient , la juste peine due à leurs.* 
forfaits. Le peuple, quoique égaré et fana- 
tisé par tous les genres de séduction , n’eût 
pas si long- tems applaudi aux fatales char- 
retées , si les vrais coupables, qu’il y voyoit 
placé* , ne l’eussent trop souvent trompé 
$ur les innoçens qui se trouvoient à côté 
d’eux. Guidons -nous de penser que même 
en ces tems désastreux, le peuple fut aussi 
barbare que les juges - bourreaux qui lui 
donnoient des spectacles de sang : disons- 
[e , et répétons -le sans cesse pour l’hon- 
neur de la nation entière, la hache révolu- 
tionnaire n’eut pas frappé si long- rems, si 
toutes ses victimes eussent été pures. 

Ainsi donc , loin d’applaudir aux former 
inique* employées pour conduire à l’échar 
faud des scélérats qui l’avoient mérité , 
nous trouvons , dans leur supplice même, 
un pio-if de plus qui nous fait détester I3 
Çnaniète illégale don.t il fut prononcé , pui$- 
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qu’il a servi si long- tems à justifier, aux . 
yeux d’une multitude abusée , la mort de 
ses plus généreux défenseurs et. des plus 
sincères amis de la liberté. Cet amalgame 
du coupable et de l’innocent fut, n’en dou- 
tons pas , le plus redoutable artifice des 
bourreaux révolutionnaires 5 mais l’erreur 
, dans lequel il dut jeter le peuple , put - elle 
être partagée par ceux qui administroient 
les prisons î Non , rien ne peut excuser ces 
hommes froidement cruels. Un des carao 
tères les plus odieux de l’ancien despotisme , 
étoit la persécution exercée par tous ses 
agens contre les détenus : le moindre crime 
en ce genre est devenu un forfait depuis la 
révolution. 

Un monument bizarre s’offre d’abord à 

t 9 

nos yeux : c’est la Conciergerie. Ecoutons 
un malheureux qui a long - tems gémi dans 
ses cachots. « Tout le monde connoît , 
dit-il, l’entrée de cette prison destinée, 
de tout tems , à renfermer ceux que la loi 
appelle devant ses magistrats, comme étant 
prévenus de crimes contre l’ordre et la sû- 
* j£té puUique j mais combien peu de per* 


' v 


Digitized by Google 


lot Histoire 
sonnes , en parcourant ces superbes gale- 
lies, ces salles immenses du Palais, songent 
qu'ils foulent aux pieds des hommes, leurs 
semblables , entassés dans des cachots , sur- 
tout depuis que nos convulsions révolu- 
tionnaires ont fait refluer les victimes jus- 
ques dans les corridors qui conduisent à ces 
habitations de la misère , du désespoir et de 
la mort. Quel contraste! Au-dessus des 
boutiques remplies de parfums, ce que les 
modes offrent à la coquetterie de plus élé- 
gant , d’aimables marchandes, qui, d’un 
■œil agaçant et d’une bouche où siège le- 
sourire , appellent l’attention des curieux; 
des bibliothèques chargées de livres où il ' 
n'est question que de philosophie et d’hu- 
manité ; au-dessous , à la distance de l’é- 
paisseur d’une voûte , des verroux , des 
grilles, des gémissemens , des haillons, 
une puanteur insupportable, un air infect, 
des guichetiers ivres , parlant un langage 
extraordinaire , chargés d’énormes ciefs , 
et suivis de chiens monstrueux et mena* 
£ans , pour répandre l’épouvante. 

9 » ka première entrée est fermée de deux 
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guichets ( i ) : ces deux guichets sont %• 
peu-près à trois pieds l’un de l’autre : ils 
sont tenus chacun par un porte-clef. Tou9 
lesporte*clefs ne sont pas admis indistincte- 
ment à l'honneur de ces premiers guichets : 
on choisit les plus vigoureux et ceux qui 
omle coup -d’œil le plus subtil. 

» Dans la première pièce , appelée gui- 
chet, au bout d’une grande table , sur un 
fauteuil , est le geôlier ou concierge , gou- 
verneur de ce triste séjour j et en son ab- 
sence , sa femme ou le plus ancien des 
porte-clefs. Ces gouverneurs- là sont de- 
venus , dans le tems où nous sommes , des 
personnages très - considérables. Les pa- 
rens , amis ou amies des prisonniers font 
au concierge une cour très -assidue ; on le 
salue très -profondément. Quand il est de 
bonne humeur, il sourit ; quant au con- 
traire il est morose , il fronce ie sourcil : 
c’est Jupiter qui fait trembler l’Olympe 

— : « . 

• ^ < 

(i) On appelle guichet une petite porte hautè 
d’environ trois pieds ec demi , pratiqués -da»» 
^ne porte plus grande. 
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fl’un coup d’oeil : aussi les malheureux cap- 
tifs ont -ils toujours l’attention d’épier ces 
bons momens , et alors on s’évertue à pré- 
senter humblement le placer. 

w C’est de ce fauteuil qu’émanent lés 
ordres pour la police de la maison : c’est à 
ce fauteuil que sont évoquées les querellés 
des guichetiers entre eux, et des guichetiers 
avec les prisonniers ; c’est à ce fauteuil que 
les malheureux prisonniers portent leurs 
humbles réclamations , quand ils obtiennent 
la faveur d’y être admis ; c’est de ce fau- 
teuil que part quelquefois un regard de 
protection qui console, et souvent un coup 
d'œil qui foudroie. 

» A main gauche , en entrant dans le 
guichet, est le greffe. Cette pièce esc par- 
tagée en deux par des barreaux : une moitié 
est destinée aux écritures , l'autre moitié 
est le liea où l’on dépose les condamnés : 
c’est - la qu’ik ont quelquefois attendu 
trente - six heures , le moment fatal où 
l’exécuteur des jugemens leur fait subie 
les redoutables apprêts de leur supplice. 

» Du greffe on entre de plein pied, efr 
ouvrant toutefois d’énormes -portes , dans- 

deé 
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des cachots appelés la Souricière , réduits 
infects , où d’énormes rats font une guerre 
continuelle aux malheureux qui y sont ren- 
fermés , leur rongent le nez , les. oreilles , 
mettent leurs vêtemens en pièces , et leur 
ravissentjusqu'à l’espoir de trouver dans le 
sommeil un instant d’oubli de leurs longues 
douleurs. 

« Le jour pénètre à peine dans ces ca- 
chots j les pailles dont se compose la li- 
tière des prisonniers , bientôt corrompue 
par le défaut d’air et par la puanteur, des 
sceaux, en termes de piisons , gciachts , 
où les prisonniers font leurs ordures * 
exhalent une infection^, telle que dans le 
greffe même , on est empoisonné lorsqu’on 
ouvre les portes. Il en esc ainsi des autres 
cachots, et c’est dans ces affreuses de- 
meures que des hommes , reconnus ensuite 
mnocens , ont passe des mois entiers. 

*> II seroit trop pémbie de parcourir en 
détail tous les lieux de cette vaste et dégoû- 
tante enceinte. Les prisonniers sont , ou 
à la pisrole , ou a la paille , ou dans les 
cachots j ainsi la pauvreté est unnouveau 

1 A m 

crime , que les pius cruelles privations et- 
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la plus horrible inégalité expient dans cé 
séjour d'horreur» Ces prisonniers ont on 
’ régime différent , les cachots ne s’ouvrent 
que pout donner la nourriture, faire les 
Visites et vider les griaches. 

Les chambres de la paille ne différent 
des cachots, qu’en ce que leurs malheureux 
habitans sont tenus d’en Sortir entre huit et 
neuf heures du matin. On les fait rentrer 
environ une heure avant le soleil couché* 
Pendant la journée, les portes de leurs ca* 
chots sont fermées, et ils sont obligés de 
se morfondré dans la cour , ou de s’en- 
tasser , s’il pleut , dahs les galeries qüi 
l’entourent, ou ils sont infectés des odeurs 
les plus méphitiques î du reste, même in- 
commodité dans leurs hideuses demeures : 
point d’air, des pailles pourries , entassés 
- jusqu’à cinquante dans un même trou , le 
+ nez sur leurs ordures , ils se communi- 
quent les maladies , les malpropretés dont 
ils sont accablés. Allez visiter les cachots 
qui sont pratiqués dans les grosses tours 
qu'on apperçoit du quai de l’Horloge , 
ceux qu’on appelle le grand César, Bom- 
bée, Saint - Vincent , Bel-air 9 et tous 
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direz si la mort n’est pas préférable à un 
pareil séjour. 

C’est - là pourtant que des citoyens 
accusés de délits révolutionnaires , ont été 
confondus avec des hommes prévenus de 
vols et d’assassinats , avec des hommes 
convaincus de ces crimes , et condamnés 
au châtiment qu’ils avoient méiité. 

Ne croyez pas non plus que les in- 
commodités du logement soient les seules 
que les prisonniers aient à supporter } il 
faudpoit , pour juger jusqu’à quelle humi- 
liation , jusqu’à ’queile dégradation on 
peut réduire les hommes, il faudroit assis- 
ter à la fermeture des portes , et à l’appel 
nominal qui la précède. Figurez - vous 
trois ou quatre guichetiers ivres , avec une 
clerqi-douzaine de chiens en arrêt , tenant 
en main une liste incorrecte qu’ils ne peu- 
vent lire. Ils appellent un nom , personne 
ne se reccnnoic : ils jurent , tempêtent , 
menacent : ils appellent de nouveau} on 
s’explique , ou les aide , on parvient enfin 
à comprendre qui iis ont voulu nommer. 
Ils font entrer en comptant le troupeau ? 
ils se trompent} alors, avec une colèrçto#* 
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jpurs croissante , ils ordonnent de sortir 5 
on sort* , on rentre , on se trompe encore, 
et ce n’est quelquefois qu’apiès trois 011 
quatre épreuves , que leur vue brouillée 
parvient enfin à s’assurer que le nombre est 
complet. 

, » Les chambres des femmes sont aussi 
divisées en chambres à la pisrole et en 
chambres à la paille. Les pistoles occupent 
le premier. Les chambres des pa’U/euses 
sont au rez - de - chaussée , derrière une 
arcade ; elles sont obscures , humides et 
aussi mal-saines que mdl-propres. 

« Les chambres à la pistole , sont celles 
où l’on paye le loyer des chambres qu’on 
occupe. Il y a autant de lits dans une 
çhambre qu’elle en peut contenir. On 
payoit d’abord pour un lit 17 livres 10 
sols le premier mois , et n livres 10 sols 
les mois suivans. On a réduit ce ioyer à T y 
livres par mois. Le même lit a souvent 
rapporté plusieurs loyers en un mois. (1 ). 


(1) Dans les derniers tems de la tyrannie de 
Robespierre, lorsque le tribunal envoyoit les vic- 
times à la mort par charretées , quarante ou çjn? 
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Aussi la Conciergerie peut-elle , quant an 
produit , être regardée comme le premier 
hôtel garni de Paris'», 

Tel est donc l’affreux tableau d’après 
lequel il faudra que la postérité juge de 
l’état des autres prisons de Paris, à l’époque 
dpnt nous parlons , bien qu’aucune d'elles 
p’ait surpassé cet affreux rnpdèle , et que 
même quelques-unes aient écé, par les soins 
de quelques concierges accessibles à la 
pitié, et en différens terras , plus ou moins 
éloignées de cette fatale ressemblance. 
Mais que pourront penser les siècles à 
Tenir , de çes hommes qui faisant sonner 
si haut les mots d’humanité, de fraternité 
et de justice , ont su , dans l’état où le 
criminel lui- même devient intéressant par 
Ja privation de la liberté , ce premier bien 
des êtres vivans, renchérir, indistinctement 

envers le crime et l’innocence , sur tous les 

/ 

mauvais traitemens suggérés aux plus cruels 


quante lits étoient occupés tous les jours par dç 
nouveaux hôtes, qui payoten: if livres pour une 
nuit , ce qui donnoit par mois un produit de 1$ 4 
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tyrans par leurs plus lâches ministres ï Dé-» 
chirer , dévorer , exterminer , c'est le pre- 
mier effet de la fureur des tigres 5 c’est 
aussi le premier acte d’une passiçm fou- 
gueuse et violemment excitée j mais |e 
jouer de sa victime , insulter à ses pleurs , 
sourire à ses plaintes ; compter ses dou-r 
leurs , distiller le fiel dans ses plaies , retar- 
der à plaisir l’instant de son supplice , pour 
le lui faire subir mille fois ; tant d’atrocité 
n’a plus d’exemple dans aucun des mons- 
tres de la nature ; l'homme seul enfanta un 
si affreux prodige. 

Rentrons pour quelques moméns encore 
sous les lugubres voûtes de la Conciergerie, 

Un homme nous y rappelle pour nous dé- 
voiler avec plus d’énergie de nouveaux 
mystères d’abom ; .nation 3 en nous apprenant 
à- la-fois l’origine de ses malheurs. 

• r A Bordeaux, nous dit il, les magistrats croient 
en fuite , destitués ' ou ar i êtes eux-mêmes. Un 
rhauvais génie invisible sembloic s’être emparé 
de la ville et ne se plaire qu’à porter les coups 
dans l’ombre. C'est dans ces circonstances qu’on 
yit tout-à-coup paroître le buste de Marat, 
f{?uyert d'Ufl bonpet rouge et promené, par.ua 

V. 

V 

' / 
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Comédien du Vaudeville , que suivoient quel- 
ques hommes inconnus dans la ville. Ces présages 
affreux qu'ils appcloient une fête , redoubloieut 
la tristesse universelle. On regardoi^cn silence 
cette procession traverser les rues , n^ntraînant 
après elle que quelques vagabonds , comme un 
égout qui entraîne les immondices. Le triomphe 
du nouveau Tcutàtès annonçoit *que des sacrifice* 
d’hommts alloient se faire. Les foiblcs digues 
qui dcfcodoiçut encore l’ordre public , furent; 
renversées par la destitution totale de la muni- 
cipalité •, des intrigans, des envoyés jàcobites sc 
répandirent dans toutes les places. . , 

Tel étoit l’état déplorable dans lequel se trouvolt 
Bordeaux et l’orage qui grondoit sur lui , lorsque 
j’y fus arrêté ù trois heures après minuit, peu de 
tems avant l’entrée des licutenans du winqueul 
du 3 1 mai. 

Je fus conduit au comité révolutionnaire 
de la section Franc kün , le seul qu’il y eût alor| 
et qui étoit sorti comme tout formé des enfers» 
G’étoit un ramas de clubisces, présidé par des 
émissaires à cheveux noirs. Qe comité instrumen- 
toit tout aussi tranquillement que si c’eût é é la 
chose la plus naturelle du monde , que d'arrêter 
la nuit trois ou quatre cents personnes , et de 
remplir tout de confusion et d’alarmes. Seulement 
Une sorte de satisfaction niaise , mêlée d’étonne- 
ment , se peignoir sur la figure des Sans-culottes 
^ui croyoicr.t cjue , pour ctttç foi? U , le peuçlç 

’ * 
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alloit être heureux , puisqu’il arrêcoit tous le* 
riches. 

îî J’avois été arreté avec un Espagnol. Il écoir 
venu cheudier la liberté en France, sousla garan- 
tie de la w nationale. Persécuté par l’inquisition 
religieuse de son pays , il étoit tombé en France 
dans les mains de l’inquisition politique des co- 
mités révolutionnaires. Au moment où nous fûmes 
saisis j un officier municipal accompagnoit lahorde 
foute composée degens sans aveu, de Savoyards, 
de Biscayens, d’Allemands même. C’étoit à cette 
tourbe que des Français croient abandonnés. 

« Bientôt un grand bruit se fait entendre , 
des hommes armés s’assemblent ; je vois passer 
le représentant du peuple Duchâtel, les mains 
chargées de fers et attaché au corps avec une 
corde , tju’un gendarme tenoie en laisse -, ce jeune 
homme rerenoit des larmes d’indignation qui 
rouloient dans ses yeux j la tête haute et le re- 
gard courageux et terrible , son caractère de rer 
présentant se traçoit sur son front , en traits 
d’autant plus augustes , qu’il étoit méconnu Sa 
taille étoit avantageuse, l’intrépidité respiroit tel- 
lement dans tout son visage d’une beauté mâle 
et vigoureuse , sa jeunesse paroissoit tellement 
indépendante et libre , que tant qu’a duré la 
route , je ne me souviens pas d’avoir vu urt 
moment de sécurité aux gendarmes , quoiqu’il 
fût des fers aux pieds cc aux mains , et qu’il 
ftfï attaché avec uup douzaine de çprdcsen dedans 
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« en dehors de la voiture. Il traversa avec majes- 
té tout le long corridor et une partie de la place. 
Les hommes qui le conduisoient avoient les yeux 
baisses , comme honteux de descendre du rang 
de citoyens , au rôle de sbires de la tyrannie. 

On nous jeta chacun dans une voiture ; nous 
partons pour la Rcole ,cù nous devions être in- 
terrogés par des représentans. Ce cortcge étoit 
magnifique , et beaucoup trop i trois berlines à 
six chevaux , des hommes qui couroient à cheval 
devant , derrière et aux portières , donnent une 
idée des dilapidations qui se commerroient dans 
ces occasions. C’étoit la fête des chars et nous 
recrutâmes jusqu’aux portes de la ville beaucoup 
de Sans-culottes à qui leurs camarades disoienc 
de monter Prends un cheval „ c'est la nation 
qui paye. 

« A la première pause pour souper, je ne pus . 
retenir mon indignation -, l’Espagnol.et moi n'é- 
tions point attachés : le redoutable Duc.hâtcl l’é- 
tait , des mains étrangères suppléoient à l’usage 
de< siennes comprimées dans d’étroirs ferremensj 
on le faisoic manger. Un innocent , un repré- 
sentant du peuple, un homme vertueux dans cep 
état, auquel son semblable insulte à çe point, 
fiiisoit bouillonner mon sang , je lisois dans ses 
yeux, les plus expressifs que j’aie jamais vus , 
tout ce qui se passoit dans son âme -, je men- 
dions dans ses regards le signal de la résistance 
qui nous eut fait massacrer tous trois. Le spu* 
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jrire amer erroit sur ses lèvres et le désespoir dans 
son coeur. En parlant avec force contre cetcç 
Indignité , je saisis , sans m’en apercevoir , 

«ne bouteille dans l’attitude d’un homme qui 
veut la lancer ; il n’en fallut pas davantage ; 
aussitôt trois gendarmes me serrent, m'entou- 
rent comme par une manœuvre insensible. Au 
bout d’un quart-d’heure , je n’eus plus rien 4 
çnvier â mon malheureux camarade d’infortune 
Ct je fus garotté.. 

Arrivés à la Réole , nous y fumes interrogés , . 
et remis tous trois , pour nous conduire à Paris , à 
la discrétion de deux gendarmes qui , spéculant 
$ur nous, nous affamèrent le long de la route. 

Ah 1 s’il étoit de l’essence de la liberté d’avoir 
des gendarmes , il en faudroit au moins de 
formés exprès pour elle. J’ai vu les routes cou* 
vertes de femmes attachées avec des colliers de 
fer au cou j des hommes enchaînés trois à trois} 
d’autres courant attachés à la queutf d’un' chc* 
val , pour avoir été ou Brissotins , ou Rolaadins , 
ou modérés. 

On ne pouvoir rten ajouter à la barbarie des 
traite), eus qu’avoit éprouvés dès le commence- 
ment de la route , L* représentant du peuple. A 
un relai , il apprend qu,’un de ses collègues est 
à l’auberge •, il demande à ,1e voir ; il obtient 
pour toute réponse : je n'ai pas le tems , je dîne. 

Nous arrivâmes enfin à Paris. Jci s’ouvre une 
ffène nouvelle t nous voilà donc tombés tom 
* 

w 

• \ 

* • 
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trois dans cct abîme des vivans , dans cetté 
Conciergerie de Paris, teinte encor sur tous le# 
murs du sang des victimes du x septembre et 
où le tribunal révolutionnaire a dépassé toute# 
les bornes connues de la scélératesse et de la 
férocité. Avant d’y parvenir , nous avions été 
présentés à toutes les prisons de Paris et ramené» 
pendant trois heures , du Luxembourg à la Porc® 
de la Force à l’Abbaye à dont la vue Seule me 
fit frissonner. On nous reçut à la Conciergerie. 
On nous porta dans le premier guichet et l’on 
fit venir des serruriers pour .dérifer mes fers ec' 
ceux de l’Espagnol, ceux de Duchâtel étoient à 
Vis. D’abord on m'assit sur un fauteuil , m*is 
cette posture ne paraissant pas commode à l'on* 
Vrier , on m’étendit à terre ; couché comme un 
animal exposé en vente , j’étois 'en butte à leurs 
ris insolents *, l’opération finie , je veux me re- 
lever ; mais n'ayant pas consulté mes forces 
épuisées , à mon insçu , par une longue marche 
•je chancèle i aucune main secourable ne se pré- 
sente ; j’écois repoussé de l’un à l’autrt , comme 
un homme ivre dont se joue la pppulace j bien- 
tôt je füs séparé de mes compagnons er plongé 
dans le cachot le plus infect de la maison j j’^ 
trouvai des voleurs et un assassin condamné à 
inort, qui croyoir gagner beaucoup en proion-, 
géant sa misérable exiscence dans un pareil re- 
paire , au moyen d’un appel en cassation qui në 
lui réussiras, Le soir, trois grands guichetier^ 
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suivis d'énormes chieias , vinrent nous visite^ 
Je vis mes malheureux compagnons se presser 
d'aller au-devant d'eux, c’étoienc en effet les 
seuls erres par lesquels ils communiquoient en- 
core avec le monde. Ce fut à la lueur de leurs 
flambeaux , qui apportoit la lumière dans cette 
caverne, où jamais celle du soleil ne pénétroit , 
que je vis ec de quels hommes j’étois entouré et 
quelle habitation m*ecoit échue en partage j elle 
étoit de douze pieds quarrés au plus j mes com- 
pagnons étoicnc au nombre de trois , l'un con- 
damné pour assassinat , étoit un voleur de cin- 
quante ans, tout mutilé par le crime, boireu* 
et borgne , la figure balafrée et couverte de rides 
pendantes > mais il avoit des bras de fer et les 
épaules d’une largeur cîctnesurée ; tout le -sceau 
de l’homicide étoit imprimé suri sa personne, 
des pieds à la tête : sa voix étoit rauque et ter- 
rible. 

Le second étoit un marchand d’argent , fa- 
bricatcur de faux assignats, être dégradé, qui 
n’avoic pas même le ressort qui peut rester dHis 
l’ame d'un v#lcur. 

I*e troisième étoit un jeune homme que te 
libertinage avoit conduit au vol , auquel il pa- 
roissoit s’être livré avec un attrait irrésistible. 
Us étoient fort déguenillés et portoienc leur pro- 
fession écrite sur leurs figures sinistres. Les gui- 
chetiers les traiioient avec une sorte de bonté, 

«nais fvec une grande supériorité protectrice. 

• * 

Peut 
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Pour moi, couché sur mon fumier , j gardois 
le silence. Un guichetier secoua 'ma jambe d’une 
main i et la laissa retomber ,• tandis que de 
l’autre il me promenoir la chandelle devant la 
ligure. J’ai su depuis que c’étoit la manière dont 
ils signaloient les nouveaux Venus. Je lui dis : . 
si ta place te dohne le droit de me trainr avec 
cette indignité , tu as raison , et je tournai le 
dos. Pendant treize jours que je suis resté dans 
mon cachot, je ne lui ai plus adresse la' parole 
line seule fois i ainsi qu’à scs confières. 

Malgré leur politesse et même leur amitié poirr 
moi , j’étois au milieu de mes compagnons* 
navré de tristesse , je ne trouvois aucun tapporc 
entre mon prétendu girondisme et leurs Crimes; 
Nous étions absolument piivés de clarté y l’aijr 
étoit méphitique t la malpropreté , le j bisgraud 
des fléaux, nous rccoüvroit pour ainsi dire . 
de nos immôndiccS , elles refluoient jusqu’à nous 
daDs un terrein de douze pieds et où nous avons 
été entassés souvent sept à la fois. Je sivois assez 
bien , au moyen des arrivans , ce qui se passoic 
â Bicêtre , à la grande et à la petite Force , tous 
les vols que faisoicnt les petits voleurs y mais 
.j’ignorois ce que fmoit Robespierre , le comité 
de salut public et le reste du monde y j’etois arf 
secret 1 ? plus rigoureux y on 11e m’interrogeoié 
point j le désespoir s’empara bientôt de mond 
ame ; je m’abstenois presque entièrement de nouf.- 
jiture , non que je fusses bien déterminé à 

Terne XII, p. part. % 
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tir j mais je trouvois dans l’appauvriaiemeat de 
mon sang une patience , une résignation que 
ne me pouvoient donner toutes les leçons de 
Sénèque et d’Epictète lui-même. Si je ne bri- 
guois pas précisément la mort , j’en acquérois 
au moins l’immobilité *, je restois sans peine qua- 
rante-huit heures couché sur le même côté. 

Ainsi donc , les misérables qui rem- 
plissent la Fiance de sang et de deuil ont 
tout abjuré à- la- fois , le respect dû à l’hu- 
inanité , au malheur , à l’innocence , et au J 
caractère de représentant du peuple. 

C’est à un de ces derniers qu’il appartient 
de nous parler des souffrances de soixante- 
treize de ses collègues, incarcérés pendant 
dix mois. Son récit fera connoître au lecteur 
une des plus redoutables prisons après celle 
de la Conciergerie. \ 

Immédiatement après le décret du 3 octobre 
1793 , qui envoyoit en arrestation 73 représen- 
tai du peuple , sans avoir été entendus , ceux 
des membres qui étoient présens à la séance , 
furent sommés de sortir par la barre de la con* 
Vention .à l’appel nominal qui en fut fait, et de 
« rendre dans un réduit qui donne entrée aux 
latrines. C’est la place qui leur fut provisoire- 
ment assignée parle comité de sûreté générale. 
Sis restèrent dans cec endroit infect et chargé 
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d'un méphitisme insupportable jusqu’à nuit close » 
de 1> ils furent transférés au corps-dc garde du 
Pavillon national. Les tribunes des Jacobins s'y 
ét oient déjà rendues en masse et en occupoiene 
les avenues. Il n'y eut aucune espèce d’outrages 
que les prisonniers n'eussent à essuyer de la part 
de tes femmes forcenées qui s’eâorçoient de bien 
gagner leur argenr. 

Dans cet intervalle , la municipalité avoit reçu 
l’ordre de nous faire conduire dans des maisons 
d'arrêt. Ainfi nous fûmes livrés à ce que nous 
avions d’ennemis les plus acharnés ; car nous 
n’ayiops cessé Je dénoncer cette municipalité 
rebelle. A deux heures apres minuic , la force 
armée se présente pour exécuter cet ordre. 

, Nous défilous d'un pas lent par le Car- 
rousel , le quai du Louvre , le Pont-Neuf, 
1* quai dis Orfèvres, entourés de la cavalerie 
qui chasse brusquement tout citoy< n que la cu- 
riosité arrête pour voir passer ce convoi , et 
après bien des détours , nous arrivons enfin à 
la chambre d’arrêt de la Mairie. 

Cette prison peut contenir quarante personnes. 
Un parquet situé le long du mur, couvert d’un 
peu de paille , quelques bancs et quelques tables 
çn font l’ameublement. 

Quand nous y arrivâmes, elle étoit occupée 
par une cinquantaine de dérenus , nous étions 
vingt cinq *, il fallut donc passée le resre de U 
nuit sur des bancs ou , debout , au milieu d’ua 

Tl 
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méphitisme corrupteur qui arrêtoit presque la 
respiration. Le lendemain chacun de douî fat 
conduit à la mise des sc liés sur ses papiers, 
et à la maison de la Force , dans un lieu appelé 
le Bâtiment neuf. 

Ce bâtiment est composé de six étages , tous 
voûtés en pierres de taille jusqu’au plus haut. 
Chaque étage ne consiste qu’en un long sillon , 
sont placées le long du mur des crèches , ou 
bières garnies de sacs dcî paille , aveo une cou- 
verture pour chaque paire de sacs., sur lesquels 
H esj impossible de coucher, à cause de leur 
forme cylindrique. Il n’est pas besoin de dire 
que ces simulacres de paillasse abondoient en 
Vermine de’rout genre. 

Nous fûmes placés au sixième étage avec une 
trentaine de malheureux qui y étoienr déjà. Nous 
étions sans lit , et il fallut bien nous accommoder 
des sacs de paille , qui rcsstmbloient bien plus 
à des tronçons de bois, si mieux n’aimions passer 
une seconde nuit debout. Le sallor ne reçoit d’air 
que par de petites lucan es •, le méphitisme ef- 
frayant , et par surcroit cBhorreur, ungros baquer, 
destiné aux besoins naturels de la nuit , étoit 
placé à lu tâte du sallon. 

La plus grande paitie de la maison de la 
Force ér : it occupée par des suspects , les dépu- 
tés se logèrent en ehfférens endroits de cette 
prison. La mâture partie re ta au Bâtiment neuf. 
Nous ne trouvâmes , sept de mes collègues et 
/ ’ , 
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paoi j qu’un chétif emplacement de 14 pieds en 
quatre qui contenoir de plus un escalier et four- 
nissoit le passade à deux autre? salions op étoienç 
entassés une cinquantaine de prisonniets. Cepen- 
dant .il y fallut dresser nos lirs et y ir.ontex 
n. tre petit ménage. les lits sc touchoieut ; la 
moitié du mien étoic même sous celui de mon 
Voisin , ec deux autres collègues couchoient par 
terre , faute d’espace. Pour se mettre au lit il 
falipit entrer par les pieds , et pour rester dans 
la chambre , il falloir se tenir sur les lits , op 
en démonter quatre ou cinq. L’emplacement 
étoit à un petit premier , sous les toits, et couvert 
de biais. L’extcricur répondait parfaitement à 
l’intérieur-; la porte étoit fermée au verrou jour 
fit. nuit. Pour y arrivçr il falloir traverser une 
loge de cochons placée au pied de l'escalier. Ces 
animaux venoienr souvent nous incommoder jus- 
.ques dan$ notre gîte. Sous les fenêtres , une 
autre loge de cothors» et à l’autre extrémité les 
latrines communes. Tout , cela , joint ensemble 

forrr.oit une masse de putridité bien propre à 

» 7 1 

altérer les santés les plus robustes. 

• Quelle tâche nous anrions â remplir , si 
nous voulions conduire le lecteur dans cha- 
cune de ces redoutables demeures souillées 
de tant de sang et de crimes 1 Les journée? 
du z septembre ont à iamais rendu célèbres 
de l'Abbaye et de la b orce. 
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quieût pu croire que des maisons , naguère 
consacrées à l'éducation publique (i) , et - 
ce qui est plus étonnant encore , un pa- 
lais (r) , attestant le faste des rois , trans- 
formées tout-a-coup en prisons révolution- 
naires , seroient à leur tour horriblement 
fameuses pour avoir fourni aux hécatombes 
de Robespierre des milliers de victimes? 

Ce fut à la prison du Plessis , dite l’E- 
galité , que prit naissance la plus atroce 
des conceptions des bourreaux révolution- 
naires , celle du système des . conspira- 
tions (j) , funeste préliminaire des égorge- 
mens en masse. Nous en parlerons dans un 


( i ) Le collège du Plessis , celui de Louis le" 
Grand et des Quatre-Nations. * 

( i ) Le Luxembourg. 

( } ) Ce fut à propos de l’affaire de Danton , 

de Camille &c. Que l’infâme Couthon ima* 

gina l’absurde conspiration des prisons suppo- 
sant à des détenus sans liaison au dehors , sans 
armes , dénués de tout , 4c projet non-sculemcnt 
de briser leurs fers, mais d’aller encore mas- 
sacîer les comités , la convention , et enlever au 
Temple le fils de Louis XVI pour le remettre 
sur le trône. 
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moment. Suivons en attendant le, plan que 
nous nous sommes formé j nous rparchons 
dans le labyrinthe de la mort. Guidés jus- 
qu’à présent par les cris des victimes , bien- 
tôt nous les suivrons aux traces de leur 
sang. Après les prisons dont nous venons 
de parler , les plus considérables étoient Sr.« 
Lazare , Sainte- Pélagie , les Magdelon- 

nettes , les Carmes , la Bourbe , &c 

En toutes, même inhamanité dans les- con- 
cierges ou dans les guichetiers , par-tout 
de sombre* et puans cachots , des fers , 
des chiens, de la vermine , du pain sou- 
vent gâté , de l’eau corrompue par le mé- 
phitisme des vases , des baquets remplis 
d’excrémens , des jours sans distractions , 
des nuits sans sommeil, des figures atroces, 
des menaces , des cris de mort , un concert 
non interrompu de plaintes , des sanglots 
de tout ce qui respire dans ces affreux sé- 
jours, voilà les prisons de Paris , et celles 
de plusieurs dépatremens. Rien n’égale le 
despotisme des administrateurs chargés de 
la surveillance de ces maisons. Touché des 
souffrances de quatre-vingt députés étendus 
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dans les corridors , sur les escaliers de 
prison des Migdelonnettes , un concierge 
ose demander à un administrateur , du lo- 
gement pour ces représentai du peuple ; il 
n'y a qu : à les mettre aux pâiileux , ré- 
pond-il froidement, c’est assez ban pour 
des députés. Pourquoi, dit uti jour un dé- 
tenu à un autre administrateur, le vinaigre, 
qui est si nécessaire dans cette maison j 
n’y peut-il entrer , quand la loi ne le dé- 
fend point ? Si la loi ne le défend pas , moi 
je le défens , répond - il du ton le plus 
brusque. 

Semblables à ces avares que la vue de l’or 
rend plus avides, tous les bourreaux qui 
torturoient la France à cette époque , de- 
venoient plus cruels à la vue du sang qu’ils 
faisoient couler Des loix toutes plus atroces 
les unes que les autres , achevoienr d’é- 
touffer leurs remords , en ouvrant le champ 
le plus vaste à leur férocité. Bientôt elles 
leur paroissent insuffisantes. Les motifs 
ordinaires des actes d’accusation sont épui- 
sés; une multitude innombrable de victimes 
oppose à leur rage une innocence que res» 
peçte l’iniquité mêine des lois d’après Iççr 

", 
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quelles on les juge. Que restoic - il à faire 
gui juges- bourreaux î renouveler les mas-* 
sacres de septembre , exciter des soulève-- 
ipens dans les prisons, effrayer le peuple 
sur les dangers de ces conspirations, et faire 
périr daps un seul jour tant de victimes 
sous la mitraille des canons, sous les poi- 
gnards , les piques , les bâtons d'une po- 
pulace effrénée, et que la première goutte 
de sang enhardit à le verser par torrens. 
S’ils n’en vtntent pas a-bout, voici du moins 
comme ils le tentèrent. 

. On ne s’occupa plus que des moyens de 
çréer des prétextes à la rébellion , par des 
vexations de tout genre. L’enlèvement de 
toutes sommes au-dessus de 50 livres,fut des 
premiers mis en usage. Les admipistiateurs 
de police, à qui on laissoii le détail de l’exé- 
çution , s’acquittèrent, au gré de leurs maî- 
tres, de cette opération. Ou fouilloit dans les 
malles, les paillasses, les côins, les réduits ? 
et jusqu’aux habillemeris. Cette mefures é- 
tendit même jusqu’aux députés captifs j ce- 
pendant on n’ignoroir pas qu’ils recevoienf 
tous les mois leurs indemnités , par ord^ç 
4$ la convention nationale, 
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Cette mesure ne produisant pas le mé- 
contentement qu’on en acrendoir , on en 
employoit une seconde > on enlevoit les 
rasoirs , couteau*, canifs; on poussa cette 
exécration au point , à l'égard des femmes , 
de leur enlever jusqu’aux aiguilles » les pri- 
vant ainsi du seul passe-tems utile qui leur 
restoit dans Leur captivité (i\ Dans tous 
ces momens de crise , il n’étoit pas permis 
de reqevoir,ni de renvoyer , soit linge , soit 
provisions, de manière que la majeure par- 
tie de ce qui étoit envoyé se ttouvoit égaré.- 
On vouloic , ’disoic-on , priver les prison- 
niers de tout ce qui eût pu devenir unearme 


(i) Ce brigandage en termes de geôle , s’appellait. 
rapiater. Les femmes offroient à la brutalité des 
geôliers tout ce qui pouvoir éveiller leurs féroces 
désirs et leurs dégoûcans propos. Les plus jeunet 
ctoient déshabillées , fouillées : la cupidité satis- 
faite , lubricité s’évcilloit et ces infortunées, 
les yeux baissés, tremblantes, éplorées, devant 
ces bandits, ne pouvoient cacher à leurs yeux 
étonnés ce que la pudeur même dérobe à l’amour 
trop heureux. La vertu étoit alors à l’ordre du 
jour et la multitude célébroic l’Etre suprême , 
Robespierre et la guillotine. 
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dangereuse entre leurs mains , et on leur 
. enJevoit , bagues,* bourons démanché-, 
boucles à jarretières, à col et de souliers , 
montres, tabatières , &c... Pour donner 
plus d’alarmes , on choisissoit le milieu de 
la nuit, tems où le bruit des verrouxde- 
vient plus effrayant, paries sursauts qu'il 
occasionne. 

Succède enfin la table commune , plus 
connue sous le nom de gamelle , institu- 
tion précieuse en elle - même , si elle n’eûc 
pas été abandonnée à des hommes avides 
qui spéculoienr pouif empoisonner ou faire 
mourir de faim les citoyens qu’ils dévoient 
nourrir. f 

Comme le nombre étoit infiniment su* 
périeur à l’espace , on avoit divisé les repas 
en trois tems , distribués à tour de rôle 
parmi roue les détenus. Ceux qui étoientdu 
deuxième ou troisième tems , prenoient 
sous le bras tout l’attirail nécessaire , se 
tenoient debout derrière les premiers , à- 
peu-près comme les laquais de l’ancien ré-* 
gime , et bravant l’ardeur du soleil, ils 
attendoienc patiemment qu’on leur cédât 
la place. L’amalgame des tables étoit sia- 
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gulier. Galeux , assassin , voleur , hommè 
de bien, tout étoit pêle-mêle; c’étoit l’era^ 
blême du chaos présenté sous celui de l'é* 
galité , tant l’ignorance a la manie de con* 
fondre toutes les idées. (î); 

Au Plessis , le farouche Hali, iiè sa- 
chant qu’imaginer pour torturer les déte- 
nus , avoir ‘établi son cousin grand sont* 
nieîier de la maison. Celui-ci , insolent et 
frippon t faisoit transférer à Bicêtre ceu* 
qui trouvoient son vin rfnuvaiS ou trop 
foible. Le cuisinier avoit le même pouvoir* 
et empîoyoit la même ressource quand on 
lui représentoit que ses viandes étoient 
gâtées , couvertes de vermine , ou entière- 
ment pourries. C’est un plat de ci-devant , 
répondoit Hali , en riant aux éclats. 

L Les détenus ne prenoient qu’un repas par 
jour , car l’introduction particulière de 


( i ) A Troyes, le corrscil général de la com- 
mune ordonna qu’on versât et mêlât dans un 
même tonneau toutes les boissons que les dé- 
tenus recevroieut du dehors, sous prétexte que 
Inégalité vouloir que la nourriture et la boisson 
fussent la meme pour tous.- 

lOUt» 
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toute espèce d’aliment et boisson étoif sé- 
vèrement interdite. Vouloir on se plaindre? 
le tribunal révolutionnaire , c’est - à - dire 
l'échafaud ,, attendok impitoyablement le 
plaignant* 

Le défaut de nourriture, et sur-tout sa 
mauvaise qualité , dévoient produire de» 
effets pernicieux sur les meilleurs rempéram* 
mens. Qu’on juge de ceux qu’ils dévoient 
produite sür les vieillards et les infirmes.. 

Tant de vexations ne produisant*rien r , 
on résolut d’appesartir les chaînes des dé- 
tenus, s’il étoit possible. Le charme conso- 
lateur de l’amitié n’est nulle part aussi puis- 1 
sanc que dans ces tristes habitations. Rap- 
prochés par un sort semblable , bientôt on 
est uni par des sentimens réciproques. Cha- 
cun cherche autour de lui un coeur qui lui- 
réponde .quand tout l’univers l’abandonne. 
Cette douce harmonie régnoit-elle entre les. 
prisonniers ? l'administrateur se faisoit un-: 
devoir de la rompre , en les faisant trans-, 
férer tous dans des maisons differentes. 

Arrachés ainsi sans cesse à leurs plu»; 
douces affections, Jes prisonniers gémis-: 
soient » mais en silence. .C étoit en v.ai^ 

* 1 T 7* 
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qu’on avoit tenté de porter les détenus à 
quelque soulèvement Tumultueux, qui pût 
effrayer le peuple par son éclat , il fallut 
avoir recours à des conspirations soi-di- 
sant ourdies dans l’ombre. Une nuit, cent 
soixante - neuf victimes sont arrachées 
au sommeil , pour être traînées du Luxem- 
bourg au tribunal révolutionnaire. Qui 
pourroit peindre l’effroi et la consternation 
de ceux qui avoient vu partir de leurs cham- 
bres des camarades, des amis, des parens, 
pour être traînés à lechafaud î Cependant 
on vit revenir triomphans ceux qui avoient 
été déposer contre eux au tribunal. Des 
cent soixante -neuf victimes il n’y en avcit 
pas une seule d’acquittée. Les dénoncia- 
teurs étoient au nombre de sept. Un d’entre 
eux avoit rempli, presqu’à lui seul, toute 
la séance du tribunal 3 il avoit parlé une 
heure et demie sur l’existence d’une pré- 
tendue conspiration au Luxembourg, donc 
aucun détenu n’avoit jamais eu le moindre 
indice 5 et de plus, on mit à la Concierge- 
rie un des premiers guichetiers du Luxem- 
bourg , pour avoir déclaré qu’il n'avoit au- 
cune connoissauce de çecce conspiration» 
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Chaque prison avoir son comité de 
délation , composé d’un certain nombre 
d'hommes ( 1 ) , parmi lesquels on trouvoit 
des nobles et des personnages fort riches , 
qui, prisonniers en apparence, dressoient 
ou recevoient les listes de proscription , et 
servoient à dénoncer tour- à -tour les vic- 
times que l’on choisissoir. 

Ils montoient au greffe de la prison , fai- 
soient leur dénonciation : le lendemain , 
ils éroient mandés au tribunal avec les per- 
sonnes qu*on destinoit à l’échafaud j ils 
attestaient devant elles leur infâme déla- 
tion, et après avoir vu partir pour le sup- 
plice des innocens dont ils avoient hâté la 
proscription , ils rentroient dans la prison 
jouir des regrets des détenus , et chercher 
d’autres victimes. Quand il se trouvoit un 
prisonnier sur le compte duquel on n’avoit 
pas d’indices certains , Fouquipr Tinville 
disoit : II ny a qu'à le remettre à la pre- 
mière conspiration que nous ferons. Les 


( 1 ) Un mot bien doux servoit à désigner ces 
'monstres. On les appelait Moutons. 

V 1 
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conspirations prétendues écoient compo- 
sées de trente , quarante, cinquante per- 
sonnes : un jour même la liste en monta 
jusqu’à cent cinquante- six L’accusateur 
public avoir soin de laisser sur cette liste 
des places en blanc , pour ceux qui pour- 
roient , dtsoic-il, encore venir dans la 
journée augmenter le casuel. Aus c i des 
prisonniers , qui n’étoient détenus que 
depuis quinze jours , étoient mis sur la 
liste des conspirations qui avoient existé 
, long-. tems avant leur entrée ( i ) J d’autres 
s’y rrouvoient , qui déjà avoient été guil- 
lotinés ; d’autres qui avoient été transférés 
dans des priions différentes; d’autres enfin 
qui avoient été élargis. Cette mal -adresse 
coûta la vie à quelques dénonciateurs qui, 
pour avoir trop par.é, furent guillotinés à 
leur tour. 


( i ) On leur demandoit au tribunal : connois- 
scz-vous tels et tels ? Avez vous entendu parler 
(le ectie conspiration \ L’accusé répondoir, non. 
Je savqis bien que vous n’en conviendriez pas, 
disoit Fouquier, à un autre ; et ils é;oicnt jugés à 
piorr. ' 
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Dans chaque piison, il se faisoit alorv 
des commandes d'hommes pour le Tribunal, 
comme s’il se fur agi d'envoyer des trou- 
peaux à la boucherie. 

A ces funestes tableaux combien d’au- 
tres pourrions * nous joindre encore , si , 
après avoir tracé l’intérieur des prisons, il 
ne nous testoit à suivie les victimes aux 
supplices divers qui les attendent. Ce que 
nous avons dit des prisons , pourroic déjà 
suffire pour faire à jamais exécrer la me* 
moire de tant de monstres qui , dans ces 
teins désastreux , y jetoient pélermêle , pa- 
rent, ami , bienfaireur, pupille , créan- 
cier, quiconque osoit contredire leur rage 
insensée , ou traverser leurs projets san- 
guinaires. Tout dire en une pareille ma- 
tière seroit, impossible : les volumes se mul- 
tipüeroient sans l'épuiser. Quels spectacles 
affreux ne trouverions-nous pas dans la 
plupart des prisons qui couvroient , à cetro 
époque, le sol de la France ? il n’étoic si 
petite commune qui ne comptât la sienne. 
Mais quels souvenirs s’éveillent aux seuls 
poms de Commune- A ffr an cliie , aupara- 
vant Lyon ; d'Orange , de Nantes , d’Ar- 

' < v } 
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pas, &c 1 Essaierons-nous de peindre 

les prisons de la première de ces com- 
munes : Dirons nous combien l’aspect seul 
de la prison dite de Roanne est horrible? 
Adossée à des rues obscures , l’intérieur en 
çsc méphytique et mal*sain. L’entrée ouvre 
sur une petite place , et annonce un lieu de 
peine et de terreur. Dans l'intérieur , par- 
tout des voûtes sombres, des cachots; par- 
tout des portes étroites et épaisses roulent 
sur des gonds énormes; par tout retentit 
le bruit de larges cadenats et de quadruples 
verroux : les brouillards voisins de la Saône 
couvrent en hiver une cour serrée , qu’au- 
cun air ne rafraîchit en été. Architectes du 
despotisme et de la tyrannie , si désormais 
encore vous êtes chargés d’édifier des pri- 
sons, d’y inhumer des êtres vivans , ailes 
visirer Roanne et y consulter ce modèle. 

Peindrons-nous la grande salle où quel-* 
quefois l’on étoit renvoyé après un premier 
interrogatoire, pour être interrogé de nou» 
veau } Au moins deux cents prisonniers res* 
piroient l’extrême infècrion de ce lieu. 
Cette pièce“vaste et ornée, qui servoit à la 
réunion des citoyens heureux , à l’appareil 
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liant des fêtes publiques, ne réunissoit plus 
que des infortunés ayant le spectacle de 
toutes les calamités humaines; les uns ma- 
lades , les auttes solitaires et abandonnés. 
Ce lieu , dévasté pat le boulet et la bombe, 
en ofFroit par -tout les profondes traces : 
les murailes étoient dégradées, leurs pierres 
brisées , emportées. Le plafond étoit hor- 
rible à voir : tout le plâtre en étoit tombé : 
la charpente avoit cédé en divers endroits; 
la bombe y avoit fait de vastes trouées : or» 
éprouvoitun involontaire effroi en voyant 
suspendus au dessus de soi, d’énormes ma- 
driers qui menaçoient de leur chute , de 
fortes pièces de bois qui paraissaient ne 
plus tenir au comble. Le jour , on s’arren- 
doit au jugement de mort, la nuit , a être 
écrasé. 

Dirons -nous comment on étoit perdu si 
l’on tournoit à droite , en descendant de 
J’escalier qui mène du tribunal aux caves ? 
Soudain une porte s’ouvroit et se refer- 
moit : là se trouvoit un long et sombre cor- 
ridor qui passoit sous la grande cour. A 
peine le guichetier avoit-il introduit le 
condamné , que plusieurs hommes *!en 
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approchoient et le dépouilloient inhumai- 
nement de tout ce qu’il’ avoir de plus pré- 
cieux.' Vouloir - il résister ? on le frappoic. 
Cherchoit - il à adoucir ces cerbères ? ils 
étoient impitoyables. On ne rougissoit pas 
de lui prodiguer des injures. Vas , scélé- 
rat , lui disoit-on , demain tu ne diras 
> » . 
mot y th danseras la carmagnole. Une se- 
conde porte étoit gardée par des sentinelles 
ayant la bayonnette au bout du fusil : ils la 
présentoient à quiconque vouloir sortir. 
Cette porte étoit celle de la cave dite mau- 
vaise. 

Dans le tems des premières exécutions , 
lorsqu’on fusilloit , sur lafdace , en face de 
cet horrible lieu , les balles y pénétroienf 
de toutes parts , faisoient voler des éclats 
de pierre , et changeant de direction par la 
résisrance, réfléchissoient leurs coups, et 
venoiert blesser les prisonniers. Us ne pou- 
votent plus se plaindre , leur sang n’e'tcic 
bon qu’à être versé : mais un guichetier 
ayant eu le bras cassé, en cessa alors de fu- 
siller devant les soupiraux de cette cave, ec 
on plaça fixement dans les Brotteaux 1© 
elwinp de oiQrtt 
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de la Révolution. 137 
. Telles et aussi horribles étoient les pri- 
sons Arras , où le féroce Lebon exerçoit 
son affreux proconsulat. A Nantes , les 
maisons d’arrêt étoient tellement encom- « 
brées , que cinq à six détenus , et par la 
suite une trentaine , mouroient par jour 
(dans ch ique salle , et les cadavres y res» > 
toienc abandonnés pendant plus de trente- 
six heures. La corruption fut si conta- 
gieuse qu’elle s'étendit au dehors , et 
plusieurs factionnaires en perdirent la vie. 
Quarante malheureux dévoués à la mort, 
consentirent seuls à essayer de les nettoyer, 
pour racheter leur vie au prix de ces dan^ 
gers ; mais plusieurs y périrent sur -le-, 
champ , et le peu qui survécut fut indigne- 
ment fusillé par ordre de Cartier. 

Quel spectacle à Orange l La prison 
p’est qu'une cour peu spacieuse : au bout 
esc un tas de paille remplie d’ordures. Plus 
de deux cents, personnes , la pâleur de la 
mort sûr Je vhjage , l’ame abîmée de déses- 
poir, jattendent-Ià le moment fatal qui doit 
les arracher à la vie ; ils n’ont point d’autre 
asyle que cette misérable cour, pour le jour 
jpi pour la nuit ; dans ce réduit obscur, ils 
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mangent et satisfont aux besoins 4e la na- 
ture. Cependant de nouveaux prisonniers 
y arrivent encore, hommes et femmes, 
tous tant- qu’ils sont , on les refoule indis- 
tinctement sur les malheureux qui y sont 
déjà enrassés : il ne reste plus même à cha- 
xun une place pour s’appuyer sur une mu- 
' mille dégoûtante. Ce n’est qu’en se pres- 
sant et en se gênant , qu’on parvient à, 
étendre par terre une femme malade qui 
n’a pas la force de se soutenir. 

Rien ne pouvoit contribuer plus rapide- 
ment au système de dépopulation, si con- 
forme aux vues du comité de salut public, 
que l’égorgement des femmes et des en- 
fans. N'épargne % pas Us femmes , disoient 
ces monstres à leurs- agens, elles engendre * 
woient trop, si on les laissoit vivre. Les en- 
fans à la mamelle ne trouvent point de 
grâce auprès de ces bourreaux : en vain les 
mères , au moment de périr , demandent à 
genoux qu’oç épargne ces innocentes vic- 
times. Hah J s’écrient les digaes échos de 
la morale de Carrier , ce sont des louve- 
teaux qu/l faut étouffer. Qu'ils sont épou- 
vantables les maîtres qui tiouvenc de s pto- 
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sélytes en enseignant de pareilles leçons! 
Voulons - nous en connoître quelques- 
uns? Jetons nos regards sur le tribunal ré- 
volutionnaire de Paris. Parmi les jurés se 
trouve un fabricateur de faux assignats ; 
plusieurs sont flétris de la justice. Les juges 
y prononcent et répètent le mot de feu dt 
fie , qui veut dire que tous les accusés pré* 
sens doivent être condamnés sans excep- 
tion , et sans qu’il soit besoin d’entendre 
leur justification : on s’y joue impudem- 
ment et sans pudeur , de la vie des hommes. 
La canaille des huissiers , des sous- greffiers 
et de tous les subalternes, composée d’an- 
ciens recors ou de misérables qui savent à 
peine lire , se déchaîne contre l'existence 
des citoyens. Dans leur griffonnage bar- 
bare, ceux mêmes qu’ils assassinenr , ils les 
insultent d’une manière atroce. Une femme 
reçoit un acre d’accusation sur lequel est 
écrit : tète a guillotiner sans rémission . 
Souvent un malheureux reçoit un acte des- 
tiné à une autre personne , alors l'huissier 
se contente de substituer son nom à celuï 
qu’il efface : plusieurs fois, en buvant avec 
tes guichetiers, ils en fabriquent tout-àr 
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coup , et de gaieté de cœur. Des femtne* 

entendent dicter leurs accusations au mi- 

r 

lieu des ris. Joignons celle-là a son mari , 
crient -ils en s’enivrant , et la victime est 
immolée, 

A Lyon siège une commission tempo- 
raire, source de l’autorité dans tout le dé- 
partement du Rhône. Marino , parisien , 
peintre de porcelaine , homme dur , fa- 
rouche , et mêlant le lourd sarcasme à l’a-, 
trocité, en est le président. 

C’est la commission temporaire qui di- 
rige à son gré le glaive exterminateur. Ins- 
» . ' \ . 
truite en secret, dit-on., du plan poiinque 

adopté par le gouvernement , elle fait ser- 
vir l’existence ou le trépas de la génération 
présente à ses vues. Le tribunal révolution- 
naire n'est que son bras > cinq membres le 
composent; un d’entre eux est un ouvrier 
en soie. Dans la salle où iis siègent , iis ne 
sont entourés que d’hommes a moustaches, 
d’égorgeuis, de ces hommes qui font un- 
trafic de dénoncer leurs prcpriétanes, leurs 
marchands, leurs créanciers., leursf.bien- 
faiteurs : un simple signal esr l’énoncé der 
l’opinion des juges : souvent ce siguai va.- 

rie. 


Digitized by ( 



DE l A; R £ V O 1U TI O N. I4I 
lie. Les juges touchent leur hache, pour 
désigner la guillotine j ils portent la main 
au front, en condamnant à la fusillade j ils 
étendent les bras sur la table , pour accor- 
der la liberté : mais trop souvent ces signes 
sont équivoques, mal aperçus , et diverses 
victimes paient de leurs tètes la funeste er- 
reur.. ‘ , ' 

Un ex- Gériovefîn, un ex- procureur * 
deux ex - ( Oi3toiiens , un meunier, un an- 
cien laquais i un chirurgien , le fils d’un 
valet de casernes , un perruquier, un ex w 
capucin , un misérable vuidangeur, com- 
posent le ttibunal révolutionnaire d Arras y 
tout couverts d’armes meurtrières, leur as- 
pect seul inspire l’effroi : la maxime qui re- 
tentit dans leur bouche , c’est que la révo- 
lution est un coup de'foudre , et qu’il fa uc- 
frapper. Liges et jurés .ne suivent d'autres, 
loijf que les c4prices-du sanguinaire Lebon y 
qui toujours armé d’un long sabre , n’ouvres 
jamais la bouche que pour insulter. aux vic- 
times et! prononcer des arrêts de more. 

. A Nantes:, Carrier expédie l’oHre d’en- 
l.ever de fem-repôt une quantité de détenus,» 
parmi lesquels oa. comptoir beau coup de-- 
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femmes enceintes et plusieurs enfant en bai 
âge. Le président et l’accusateur public 
du tribunal criminel, qui pourtant avoient 
déjà prononcé une multitude d’arrêts dé 
mort , se transportent dans cette maison 
d’arrêt , pour s’opposer à une extraction si 
contraire aux loix. 

Instruit de l’opposition des membres du 
tribunal , Carrier les fait mander le lende- 
main. c« C’est donc toi, s’écrie c-il au pré* 
sident dès qu’il l’aperçoit , vieux coquin i 
qui t’oppose à mes Ordies ? Tu dis que tu 
veux juger} eh bien 1 juges donc} et si dans 
deux heures l'entrepôt n’est pas vuide , )é 
te fais fusiller, ainsi que ton tribunal »>. Le 
vieillard se retire interdit, tremblant} il ar- 
rive chez lui , ne se connoissanc plus : on 
l’interroge } il répond qu'il est un homme 
perdu. 11 sp met au lit, là fièvre le saisit} 
au bouc de quarante -huit heures il ex- 
pire. . > 

C*est bien alors que la mort parut être la 
seule et véritable souveraine en France. 
Transformés en bourreaux, les membres 
des tribunaux criminels sont les exécuteurs 
die ses loix. Les voie- on frémir à l’aspect 
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du sang? A leur tribunal succèdent sur* 
le - champ commissions militaires , tribu» 
naux révolutionnaires, dont il n’est pas un 
seul membre qui n’ait juré d’exterminer an 
moins la moitié de la génération présente. 
Armés d’un pouvoir sans bornes , plus des* 
potes cent fois que les tyrans de l’Asie, des 
législateurs épars tiennent le glaive sus* 
pendu sur la tête de ces assassins subat* 
.ternes. Cinquante mille comités révolu- 
tionnaires toujours en activité, sont les in- 
fatigables pourvoyeurs de ces ateliers de 
destruction : les membres qui les compo* 
sent sont au nombre de cinq cent quarante 
mille. 

Ah f si pourtant , par un contraste con* 
solateur , nous pouvions , sans excéder les 
bornes que nous nous sommes présentés, 
citer en détail une multitude de faits qui 
ont honoré cë sexe , si horriblement tour- 
menté depuis la révolution , par tant d'hé- 
roïsme et de vertu , combien nous ajou- 
terions encore* à l’exécration que le lect ur 

r 

a vouée aux monstres qui ont déclaré aux 
femmes une si implacable guerre 1 Mais la 
marche rapide des événemens nous entraîne 

Xi 
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vers d’autres objets j la scène doit changer, 
pour nous offrir des atrocités d’un genre non 
moins révoltant. C’est ici cju'il faut s’armer 
de courage : les victimes n’auront plus que 
le choix de leur supplice. Disons ici, queles 
femmes dont la sensibilité est ( plus grande , 
le courage plus résolu , l’ame plus compa- 
tissante , plus portée à secourir , ont pres- 
que toujours été les seules qui aient osé 
pénétrer dans les plus affreuses prisons , 
tant que la liberté des communicarions a 
subsisté. Quand il ne leur fut plus possi- 
ble de s’y introduire , elles passoient les 
journées exposées aux regards de ce qu’elles 
aimoient, tant qu’elles purent en être aper- 
çues j privées de cette dernière ressource , 
on les vit assiéger la porte d’entrée pour 
recevoir les derniers adieux des victimes 
qu’ellesaccompagnoient jusqu’à l’échafaud. 
Combien jd’entr’elles tardoient peu d’aller 
rejoindre ceux qu’elles avoient pleures! 

La révolution , nous le dirons encore , 
a mis à découvert le côté foible des hom- 
mes , égoïstes , craintifs ou dissimulés : ils 
ont toujours marché de profil, recherchant 
tes hommes en plaçe , les sacrifiant à leur 
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chuté'. Ces femmes au contraire , ont re- 
trempé leurs âmes dans le désordre com- 
mun. Elles ont tout bravé pour donner 
consolation à l’infortune , et asyle à la pros- 
cription. ' 

De tous les coins de la France, on char- 
rioit des victimes à la Conciergerie , d où 
elles ne sortoient que pour reparoître un 
instant devant le tribunal révolutionnaire, 
et monter ensuite à l’échafaud. Des gui- 
chetiers , chargés d’actes d accusation , le9 
colportoienr de chambre en chambre pen- 
dant la nuit. Les prisonniers , arrachés au 
sommeil par leurs voix épouvantables et 
insultantes , croyoient que c’étoit leur 
arrêt. Ainsi ces mandats de mort , destinés 
à soixante ou quatre-vingts personnes, 
écoient distribués chaque jour , de manière 
à en effrayer six cenrs. Jour et nuit , les 
verroux s’agitoient. Soixante personnes 
arrivoient le soir , pour aller à i’échafaud 
le lendemain. Elles ét oient aussitôt rem-- 
placées par cent autres , que le même sort 
attendoit les jours snivans. 

, D'abord les bourreaux avaient entassé 
qy »nze personnes dans ictus charretesmeu;*» 

Xj 
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ti ièrec ; bientôt ils en mirent trente ,»enfin 
juKju'à quatre - vingt * quatie. Un peuple 
immense environnoit et suivoic chaque 
jources sanglans convois. Biâsé bientôt sut 
ces affreuses tr3gédits, la multitude seule 
des têtes , roulant sur l’échafaud , pouvoir 
exciter encore les transports de sa joie fé- 
roce i aussi les monstres qui dirigeoienc le$ 
exécutions , ne surent que trop profiter d$ 
cette disposition des esprits pour marcher 
à pas de géans , vers leur système chéri 
d’une dépopulation générale. Nul obstacle 
ne s’opposoit à leurs desseins de la part des 
victimes. C’étoit vers les trois heures après 
midi , que ces longues processions de vic- 
times descendoient du tribunal , et traver? 
soient lentement , sous de longues voûtes , 
au milieu des prisonniers qui se rangeoien? 
en haie pour les voir passer , avec une avi- 
dité sans pareille. 

Bientôt chaque département eut une ou 
plusieurs guillotines à sa disposition. Pou* 
les bourreaux , il s’en trouvoit par,- tout. 
Dans la suite , plusieurs proconsuls or- 
donnèrent la permanence de la guillotine , 
dans les principales vihes soumises à leu f 

s, 
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juridiction. L’instrument de mort étoir 
perpétuellement levé sur la tête des ci- 
toyens , et un clin d’œil du despote qui 
éroit venu leur prêcher la tolérance et la 
fraternité , le faisoit mouvoir et .tomber à 
son gré. Nôn moins sanguinaire que celui 
de Paris , 1’t.fFreux tribunal d’Arras n’admet 
aucune forme légale. La soif du sang qui 
dévore le tyran , y dicte les arrêts , et les 
chars de la mort voiturent les victimes au 
nombre de douze , quinze , vingt et vingt- 
cinq à-Ia-fois. C’est là qu’un juge de paix, 
choisi par Lebon , instruit de la prochaine 
arrivée de ce proconsul, fait la motion qu’il 
soit coupé quatre têtes pour lui en faire 
hommage. C’est- là qu’un juré du tribunal 
se compare à un grand Seigneur , qui peut 
chaque jour offrir à ses amis un plat de 
têtes de guillotinés. C’est - là qu’un autre 
trempe la main dans le sang^qui ruisselle 
au bas de l’échafaud , et s’écrie : Ah l que 
cela est beau l à quoi Lebon , répond*, en 
y plongeant son sabre , il y a long-rems 
que je de^iroiscela. LJn autre refuse de faire 
doubler de cuirs le panier qui reçoit les 
têtes, afin de voir couler le sang. Un autre 
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enfin s’écrie , après le meurtre d’une 
femme : as - tu vu comme le lait couloiç 
avec le sans;? C’est à Lebon que s’adressoir 

1 a 

cette horrible question , à Lebon qui assis- 
toit à toutes les exécutions , avoit fait pla- 
cer un orchestre à côté de l’échafaud con- 
rraignoit les mères de famille à se trans- 
porter sur la place des exécutions avec leurs 
enfans , et qui, monté lui -même au balcon 
de la comédie , faisoit de- là entendre le 
cri de vive la république à chaque tête 
qu’il voyoit tomber. Tremblans, éperdus, 
les malheureux Artésiens joignoienc leur 
voix a la sienne. Une larme qu’ils eussent 
laissé échapper les eût infailliblement con- 
duits à l’échafaud. Lebon n 1 avoit pas fait un 
mystère de sa mission dans ces departemens. 
Un maître de poste étant venu le prier de 
lui faire avoir des chevaux pour le service 
public, adripe toi , lui dit-il, aux repré* 
sentant près des armées ; ma mission ici 
est de faire couper des têtes. 

Ainsi périssent environ deux mille per- 
sonnes , tanc à Arras qu’a Cambrai, Les 
,\ * 
prisons encombrées , et devenues le tom- 
beau d’une infini;é d’individus de tout âge 
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et de tout sexe, cinquante mille familles 
ruinées et dispersées , ne satisfont pas en- 
core ces tigres altérés de sang et de bri- 
gandage. On creuse sous l’échafaud une 
fosse capable de contenir soixante - quatre 
têtes à-lu-fois. 

Et c’est à Lebon que le comité de sa- 
lut public écrit :« Secouezsur les traîtres 
leflambeau et le glaive. Marchez toujours , 
citoyen collègue , sur cette ligne révolu- 
tionnaire que vous décrivez avec courage. 
Le comité applaudit à vos travaux. Signé , 
Barrère , Carnot , Billaud - Va- 
rennes ». 

Qui pourroit compter les têtes qui tom- 
bent chaque jour à Nantes , sous le tran- 
chant de la guillotine ? La faulx de la mort 
est dans les mains de Carrier , qui se plaît , 
à frapper ceux qu’elle-mème eût épargnés. 
Un jour, un jeune enfant de treize ans , 
avoit été conduit à l’échafaud ; étendu sur 
la planche fatale, il regardoit le bourreau 
avec douceur , et demandoit avec une 
naïveté intéressante : Me feras-tu bien du 
mal ? Aussitôt la hache tombe. . , . 
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son col n’atteignant pas la ligne où frappe 
le coup mortel , l'innocente victime a le 
crâne partagé en deux , et n’a point encore 
expiré. Il faut recommencer, rajuster son 
corps pour les dimensions fatales , et sa vie 
prolongée par cette opération, se ttrmine 
par plusieurs supplices. 

Un autre jour , six jeunes filles , douées 
de tour ce qui commande aux hommes 
l’intérêt et l’amour , apprennent l’arrêt de 
leur mort Qu'on nous juge au moins , 
s’écrient elles , qu'on nous entende ! Tout 
est sourd à de si justes réclamations J 
n’ay mt plus d’espoir que dans le ciel , elles 
se prosternent la face contre terre, et s’a- 
diessent à 1 Eternel , consolateur des opprn 
mes ; une heure après , elles sont guillo^ 
tinées sans jugement. Le supplice de ces 
six info-tunées fait une- telle impression 
sur l’espiit de l'exécuteur, qu’il en meurt 
huit jouis apres. 

- Carrier en met un des départemens voi- 
sins en réquisition. Et telle est l’épouvan- 
table atrocité qu’il veut donner à 1 instru- 
ment de mort , qu’un jour le bourreau dé* 
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CÎarè être fatigué , harassé au point de ne 
pouvoir plus remuer les bras pourcon- 
rtuuer de guillotiner. 

A Lyon , les cris de vive la république 
que pousse au milieu des décombres , ec 
dans les tourbillons de chaque écroulement 
tout un peuple démoralisé , se font aussi en- 
tendre f. chaque fois que la mort détache 
une tête. Les dispositions sont si bien 
prises , que par une série de cannibales et 
de mégères , placés de distance en distance, 
les exclamations que chaque tête tombante 
excite autour de i’échafaud , se répètent 
autant de fois dans les quartiers les plus 
éloignés ; on eût dit qu’une espèce de 
chaîne électrique attachée à l'instrument 
homicide , porcoit au loin tous les trans- 
ports des atroces spectateurs. 

Qu’il est affreux , le châtiment infligé 
à cette ville, dont nous avons raconté plus 
haut le courage et les erreurs. I Od sont-ils 
ces soldats généreux, dont aucun désordre 
ne souilie 1 entrée datis une vi le qu’ils sont 
Venus punir , qui offroient eux-mêmes du 
pain aux citoyens exténués ? Un seul' 
homme a tout changé et par le pluj» 
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affreux de tous les rapports , pousse fa 
convention au plus terrible des excès. 

« Lnisserez-vcus subsister . s’ccric Barrere , 
laisserez-vous subsister une ville qui par sa ré- 
bellion a fait couler le sang des patriotes ? elle 
doit ctre ensévjrtie sous scs ruines. Que devez- 
vous y respecter ? la maison de l’indigent , les 
manufactures , l’azyle de Phumaniié, l’édifice 
consacré à l’instruction publique *, niais la char- 
rue doit passer sur tout le reste. Le nom de 
Lyon ne doit plus exister: vous l’appellerez Ville 
.Affranchie , et sur les ruines de cette infâme 
cité, il sera élevé un monument qui fera l’hon- 
neur de la convention et qui portera pour inscri- 
ption ce mot qui dit tout: Lyon fie la guerre à 
la liberté, Lyon n’est plus. Il faut un grand 
exemp'e. Il faut qu’une commission de cint^ 
membres soit créée pour foire périr militairement 
les contre-révolutionnaires de cette -ville. Il fauc. 
avoir le tableau des propriétés que le riche y 
possède pour les affecter à l’indemnité des pa- 
triotes. » / 

Coothon veut donner lui - même aux: 
maisons le premier coup de massue. Il se 
fait porter auprès de f-orv de ces superbes 
corps de bârimens qui embel Assoient la place 
de Bellecour r et lorsque sa main , pJus 
hideuse et plus destiuctive que celle du 
.feins , appdque à J’édiûcéJe.&tal marteau-,. 
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Il prononce ces mots : La loi te frappe. Eê 
îes maisons tombent à l'instant sous le* 
coups des démolisseurs attirés par les ré* 
compenses qu’il leur, fait promettre. Ces 
démolisseurs soht les ouvriers eux mêmes 
qu’on force, en leur supprimant toute au* 
tre ressource pour gagner leur vie , à dé* 
molir les maisons de leurs bienfaiteurs 
afin de trouver dans leur ruine les moyen* 
de subsister* 

Alors Sont établis les commissions tem* 
poraires g lès tribunaux révolutionnaires ^ 
les comités de séquestre , les comités de 
démolition. Des représentais imaginent 
une fête en l’honneur de Châlier j son 
apothéose devient lfe sujet d’une cérémonie 
solemnelle. « Châlier , nous te devons ven- 
geance * s'écrie Dorfeuille , ce président 
de la commission de justice populaire qui * 
pour condamner ses victimes à mort , stf 
contentoit , disoit-il , de lire le crime sut 
le front des coupables, Châlier* tu l’ob* 
tiendras , -je te la promets * au nom du 
peuple français j le sang des scélérats est 
i’eau lustrale qui convient à tes mânes 
: Le rfjouvamenc est imprimé > les solda# . 

Tome XII. j e . p arc. Y 
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de l’armée révolutionnaire se répan4eftt 
dans tous les domiciles > ils se saisissant ôe» 
citoyens dans leurs maisons , les arrêtent 
dans les rues ; les prisons sont encombrées $ 
depuis que des signes mal compris Qnt fait 
conduire à la mort des individus, absous i 
deux d'entre les juges ont chacun un; re- 
gistre ouvert devant eux j un des registre» 
contient le nom de ceux qu’on dévoue flfel 
supplice , l’autre est le registre des absor» 
lutions. Celui qui tient le premjer, ne cesse 
presque jamais d'écrire, tandis que l’àutro 
prend rarement la plume. Toutes les dix 
minutes , sept infortunés sont présentés f 
interrogés , inscrits s et font place à sept 
autres. . . 

Du lieu de leurs séances , et les juge» 
et les municipaux et la commission .tempo- 
raire , ont sous les yeux le spectacle de 
l’instrument de mort. Combien ils peuvent 
s’en rassasier ! Le sang coule par torrens j 
la place des Terreaux en est inondée , le» 
pieds en sont baignés. Le puits creusé sous 
la guillotine , tout profond qu’il est , ner 
peut encore l’absorber entièrement. Impa- 
tient d’aller teindre les eaux du Rhône ©6 
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de la Saône , le sang coule dans le ruis- 
seau des rues $ son abondance l'en fait 
extravaser , il se .répand sur je pavé, il 
atteint les murailles, il pénètre dans les 
caves :par leurs soupiraux ; la corruption 
s’engendre dans ces souterreins, et la peste 
menace d’ajouter ses ravages à ceux du fer 
«de la flamme. 

Mais bientôt les représentans du peuple 
fctaignent que cette énorme -quantité de 
tang ne finisse par irriter le peuple ; on 
transporte ailleurs le théâtre du carnage et, 
pour excuser icette nouvelle forme de don- 
ner la mort*, ils disent au peuple que sa 
yengeance n’est pas assez prompte , que ses 
ennemis doivent périr en masse, et que ta 
foudre seule en peut hâter la destruction, 
Soixante -neuf individus, choisis dans 
foutes les classes et dans tous les âges , aw 

tachés deux- à-deux, traversent la ville au 

/ 

son d’une musique guerrière, et arrivent 
aux Brorteaux. Là , se trouve une allée 
d’arbres sur ks côtés de laquelle ion a creusé 
desfossésparallèîes, pour recevoir les corp* 
des morts et des mourans. Des soldat» 
jhordeiît de chaque côté la ligne et mep^r 

V i 
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cenc du sabre et du fusil ceux qui tente-» 
roient de s’écarter de la direction du bou- 
let qui doit les frapper, Garotiés deux à 
deux , et à la suite les uns des autres , les 
condamnés voient d’un coup d’ceil la tombe 
qui les attend et les farouches exécuteurs 
qui s’apprêtent à lçs y précipiter. Ils en- 
tendent la manœuvre du canon. Au milieu 
de ces terribles apprêts , les jeunes gens 
offrent de concert et spontanément leurs 
derniers hommages à leur patrie j ils font 
recentir lçs airs de ce généreux tefiein; 

.Mourir pour sa patrie 

£st le sort le plus beau , le plus digne d'envie. 

Prêts à le recommencer , ils sont inter- 

_ » 

rompus par l’horrible décharge. Tous sont 
frappés , mais tous ne périssent pas. Le ca- 
non et la mitraille dispersent dans les airs 
des membres fracassés , et laissent sur le 
champ du supplice un tronc douloureux. 
On entend les cris plaintifs et les gémisse- 
mens prolongés de ces infortunées vic- 
times ; elles conjurent leurs bourreaux de 
terminer leurs souffrances. Ceux-ci cou- 
vrent, par le feu de leurs armes dirigées 
sur elles, leurs plaintes qui s’exhalent dam 
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les airs ; ensuite , le sabre à la main et la 
bayonnette en avant, ils s’avancent et plon- 
gent le fer dans le sein /dans toutes les par- 
ties du corps de leurs victimes; le sang 
jaillit à grands flots et les cadavres déchirés 
par la mitraille ou hachés par le fer meur- 
trier , s’entassent pêle-mêle et vont ensan- 
glanter le Rhône. 

Le lendemain , deux centneufautres mal- 
heureux, extraits de la même prison , sont 
jugés en masse le même jour et conduits 
aux Brotteaux , au milieu de nombreux 
bataillons de gardes et de gendarmes. Le 
pième genre de supplice doit s’y exécuter 
d’une autre manière. A chaque aibre d'une 
longue allée de saules est fixée une longue 
corde à laquelle on attache chaque con- 
damné , avec celle qui lui comprime les 
mains derrière le dos. A mesure qu’on lie 
. ces victimes , un piquet , placé à quatre 
pas en avant , attend l’ôrdre de les fu- 
. siiler. 

' _ *. Lé signal se donne et le plomb atteint 
les victimes : mais cette décharge opérée 
par des hommes peu experts dans le manie- 
ment des armes, ne fai: que prolonger 

y j - 
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leur supplice. On voit la plupart de ces 
malheureux tomber, se îeléveret le visage 
■couvert de boue , de sang et de meurtris- 
sures. Tous foht entendre cette affreuse 
prière : AchtvtT^moï . . . . mes amis .... 
fi? m'épargne^ pas. Par leurs cris, ils cher- 
chent à fixer l’attention du soldat j etsoulè- 
vant une tête languissante , ils lui montrent 
le sein sur lequel il doit diriger son feu : leur 
grand nombre rend l'immolation excessive- 
ment longue ; la lassitude des assassins ne 
leur permet pas de la consommer Com- 
bien palpitent long-rems encore! combien 
respiroient encore le lendemain , lorsquMls 
sont dépouillés , inhumés avec les antres 
par des fossoyeurs qui les achèvent à coups 
de pelles et de pioches et couvienc leurs 
corps avec dé la terre et de la cfiaur 
dans le moment même du passage de la 
vie à la mort. On ’a voulu les comp- 
ter ; il s’en trouve deux cent dix au lieu de 
deux cenp neuf : une des vicrimes et oit par- 
venue à s'évader et l’on ne savoit à quoi aV* 
tfibuer cette augmentation de cadavres x 
lorsqu'on se rappellé que tandis qu’on ga-- 
j.ççtpic les détenus 3 deux cpmmtssioqnaires. 
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avoient été saisis : envain ils avoient élçvé 
la voix et offert de prouver qu’ils ne se 
•trouvèrent là que pour rendre aux prison- 
niers des services dépendans de leurs fonc- 
tions mercenaires , on fut sourd à leurs 
réclamations. Ils furent liés et poussés jus- 
qu’au Heu de l’exécution à coups de Bour- 
rades. Ils venoient d’y trouver la mort. 

Ainsi donc, tandis que dans la ville , on 
faisoit périr les Lyonnais en détail, par la 
fer de la. guillotine , au* Brotteaux on 
les foudjoyoit en masse , et comme les ca- 
davres devenoient trop nombreux et qu’il 
# n eût trop coûté pour les enterrer, on 
ptit le parti de les jeter de part et d’autre 
dans le Rhône. Du même coup d’cril on 
pouvoir voir les horribles résultats de ces 
Supplices 'simultanés. Le 'fleuve étoit forcé 
d’engloutir en même-rems , d’un côré , par 
les quais de la ville ,* des têtes détachées de 
leurs troncs, des corps décapitésjde l’autre 
côté des. cadavres encore , que le fer et Io 
ffeu avoient déchirés., dépecés, 

Tous les attei rissemens formés sur le 
'Rhône , ainsi que ses deux rivas , pendant* 
plusieurs liçue? au dessous de Lyon , ofc 
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ft oient une horrible pâture aux animaux 
parnivorés. La quantité de corps , char- 
riés par les eaux , étoit si considérable » 
que , ne pouvant les porter tous aux mer* 
ensanglantées , suivant le projet de Châlier 
et le vœu de Barière , le fleuve en rejetta 
un grand nombre sur ses bords. La naviga- 
tion en étoit interrompue et les habitaqs 
de ces rivages infectés craignoient déjà la 
pomagioq. Ces inconvéniens , exposés dans 
Jes remontrances qu’ils firent à ce sujet , 
décidèrent seuls à donner la sépulture aux 
cadavres. 

Alors la guillotine est presque par -tour 
menacée de tomber en désuétude , comme 

un instrument de mort insuffisant aux in- 

• * 

nombrables assassinats que chaque jour 
voit commettre. Mais s’il est vrai que la 
vue du sang en excite la soif, et que celle- 
ci devient plus dévorante à mesure qu’elle 
s’en abreuve avec plus d’abondance, mal- 
heur à celui qui , par l’effet d’une mécani- 
que aussi simple que rapide , apprit aux 
hommes à faire couler le sang de leurs 
frères avec plus de facilité que celui des 
animaux qu’on égorge pour les besoins de 
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la vie 1 Les cœurs les plus durs s’émeuvent 
à l’aspect des souffrances convulsives d'un 
malheureux luttant contre le trépas ; mais 
si , frappé d’un coup aussi prompt que la 
foudre, on le voit, au même instant, privé 
du sentiment de ses douleurs et de la vie , 
la pitié n’a pas, en quelque sorte, le tems de 
naître. Il n’est plus temsdes’appitoyersurun 
cadavre défiguré et immobile : et dès-lors 
la multitude seule des victimes peut opérer 
sur la foule automate ou cruelle dés spec- 
tateurs , ces sensations vives , produite* 
auparavant par l’agonie douloureuse de 
quelques criminels. Aussi les charriots de 
la mort s’emplissent chaque jour d’une plus 
grande, quantité de malheureux destinés 
au supplice; et le peuple qui les suit, 
n’éprouvant plus d’aurre commotion vio- 
lente que celle que lui imprime le bruit 
causé par la chute du couteau et la vue des 
jets de sang qui s’élancent avec rapidité, 
voudroit que chaque instant pût lui repro- 
duire ce spectacle funeste ,t>orné pour ses 
yeux à quelques minutes , tandis qu’autre- 
fois un malheureux , broyé et vivant sur la 
roue » lui én offroit un plus terrible , pro- 
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longé quelquefois pendant une journée en- 
tière. La mousqueterie , le ranon , l’explo- 
sion des mines , remplissant le lieu de la 
scène, de sang, de poussière et de fumée* 
dévoient donc trouver des spectateurs avi* 
des de ces horreurs. < ", 

Assez long -tçras nous venons dé remettre 
sous les yeux dé nos lecteurs des scènes 
dont le récit a dû affecter douloureusement 
leur sensibilité. Au point où nous sommes 
• parvenus , nous ne pourrions plus faire un 
pas. sans avoir à fouler des cadavres , à en* 
tendre les cris des mourans , à contempler^ 
sur des milliers de figures humaines la cons- 
ternation ou i indifférence pour la vie, 
tandis qu’une joie barbare éclate sur mille 
autres i fliais cette tâche seroic au-dessus de 
pos forces , et ce qui nous reste à dire -ne 
justifiera que trop notre répugnance à re- 
1 tracer dés tableaux dont l’horreur et la 
/continuité , en peignant , trop vivement 
peut-être , Jes maux d’une licence effrénée 
/qui nous ég^a tous ,■ pourroit finir par 
nous rendre moins chère une liberté sage , 
qui for , dans origine , le seul but des trâ- 
y&u* de açs. premiers réformateurs, -et dont 
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fi.<xtas pouvons r plus que jamais , espère* 
le triomphe sur toutes les factions, forcées 
décéder,: à la fin. /à [’ascertdaiïrde la vertu, 
quand celle-ci dominera de' ' tbuées parts 
dans le cœur. d’un peuple régénéré à l’é- 
cole de l'expérience et du malheur. r> ** : 
Citons donc encore quelques- traits 
d’une barbarie sans exemple , et nous nous 
serons, acquittés d’un des devoirs- lç s plus 
pénibles que l’historien puisse avoir à rem* 
plir. . ; • / • 

Une proclamation, faite pat» Carrier ,• 
assuroit une amnistie aux rebelles qui sé 
tendroient à' Nantes. • En effet , quatre* 
vingt cavaliers, tous armés et équipés, 
arrivent dans cette commune , et après 
avoir rejetté tout le blâme de leur insur* 
reçtion sur leurs chefs , ils olfroient de les 
livrer .pieds erpoingrs liés. Les administra- 
teurs s’assemblent et arrêtent qu’il en serai 
téféréàCarrier^l’ordre esc aussi- 1 ôr donné 
par ce représentant , de les conduire à l’en-* 
irepôr, et le lendemain iis sont fusillés dans 
la plaine de Sainre-Mauve. 

Au même endroit esc fusillé un déca* 
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xhement d’infanterie qui se rendoir volon- 
tairement* 

; Quatre - vingt - six cavaliers remettent 
leurs armes au poste du Bourg-Fumée s ar- 
rivés à onze heures du matin , à une heure 
ils n’ezistoient plus. 

Environ quatre-vingt femmes , extraites 
de l’entrepôt, traduites au champ de car- 
nage , y sont fusillées $ ensuite on les dé- 
pouille et leurs corps restent trois jours 
sans sépulture. 

Cinq cents enfans des deux sexes , dont 
les plus âgés avoient quatorze ans , sont 
aussi conduits au même endroit pour y être 
fusillés. Jamais spectacle ne fut plus atten- 
drissant et plus effroyable. La petitesse de • 
leur taille les met à l'abri des coups de feu : 
ils délient leurs liens , s’éparpillent jusque 
dans les bataillons de leurs bourreaux , 
cherchent un refuge entre leurs jambes 
qu'ils embrassent fortement , en levant vers 
eux leurs visages où se peignent àda-fois 
l’innocence et l'effroi j rien ne fait impres- 
sion sur ces exterminateurs ;ùl s les égor- 
gent à leurs pieds. D’autres parviennent à 

s’écarter 
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s'écarter de ces bataillons de la mort : des 
soldats se détachent et le plomb arrête 
leur course en les renversant sur la pous- 
sière: des cavaliers les atteignent et les 
massacrent ; les plus proches sont hachés 
en morceaux par ces capnibales: la vigueur 
de l’âge les fait relever plusieurs fois sous 
' lès coups qu’on leur porte ; autant de fois 
ils sont renversés , jusqu’à ce qu’ils soient 
privés de la lumière. Un soldat- perd con- 
noissance à la vue de ce spectacle horrible, 
le fer achevé de le plonger dans les té»è- . 
bres. Un officier demande grâce, il est tra- 
duit au milieu d’un de ces groupes d’en- 
fans et fusillé avec eux. 

Les routes sont couvertes de prisonniers 
de tout sexe et de tout âge voyageant pat 
centaines : chaque jour en voit croître le 
nombre et chaque jourjes voit dispatoître? 
on suppose que les brigands approchent, 
et des milliers de malheureux sans défense 
sont massacrés et fusillés. 

Transportons- nous maintenant sur les 
bords de la Loire , nous y verrons ses Ilots 
grossis par les cadavres : les enfans à la ma* 

, meUe ne trouvent point de grâce auprès de 
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tes bourreaux: en vain les 'mères , au rtiâ^ 

Inenc de la submersion i demandtnt à ge* 
houx qu'on épargne ces innocentes victi- 
mes : « ce sont, s’écrient les dignes échos dé 
Immorale de Carrier , ce sont des louve- 
teaux qu’il faut étouffer ». Six cents enfur.S 
Sont compris dans une seule noyade. - 
Les premiers qui subirent ce nouveau 
genre de supplice , furent quatre - vingt 
prêtres; du- département de la Nièvre. Car- 
rier les fie conduire sur une gabare où , se- 
lon ses expressions , lé décret de déporta** 
lion fut exécuté verticalement. 

• ‘La seconde noyade eut lieu la nuit du 
14 au xj frimaire an x j ( 14 au 1 j décem- 
bre 1743 ) on conduisit cent trente-huit 
détenus au corps de garde de la Machine , 
en leur faisant accroire qu’on les condui- 
Soit à Belle î$le. Pendant ce trajet , un des 
détenus parvient à s’échapper j un des mem- 
bres du comité révolutionnaire tenversed’urt 
coup de pistolet celui avec lequel il étoi& 
attaché. Arrivés à la gabaie , les échelles 
se trouvent trop courtes pour les descendre 
au fond. On pourvoit à cet inconvénient * 

*n les précipitant la tête la première , k ' 

* 

, 4 

* 
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/on d de cale. Aussitôt on ferme l'écoutille, 
les conducteurs chavirent la gabare , le* 
charpentiers soulèvent les sabords , le fond 
s’ouvre et tout est englouti > quelques-uns 
cependant 'échappent aux flots. **.•** 

Le comité, pour se garantir de ces éva+ 
sions , qui mettoienc au grand jour ses foc* 
faits , avoir pris la précaution de faire ga* 
rotter ceux qu’il destinoit à ce supplice. Lq 
compagnie Miirat étoit chargée de cetw 
fonction f on faisôit sortir les détenus do 
leurs cachots à coups de sabre , on les üoit 
ensuite par douzaine ; et les soldats de 
Marat s’amusoient à les peccer de leurs 
bayonnettes , en attendant l'instant du dé-? 
part. « r ' ’ • • 

Une masse de huit cents individus ainsi 
garotrés , fut conduire à bord de la fatal? 
gabare. 

Dans une autre circonstance, cinq-cents 
sortent de l’entrepôt à onze heures du soir. 
Entrés dans la barque, on leur enlève leur* 

% 

vitemens , on avoir même projeté de les 
(dépouiller entièrement. Les femmes de-* 
mandenten grâceqn’on leur laisse au moins 
Je ljnge qui les. couvre. L’indignation de$ 
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matelots appuie cette prière , et cette triste 
consolation leur est laissée en mourant. A 
peine ces victimes sont * elles précipitées 
dans la Loire , qu’elles sont assommées à 
coups de crosse , et les soldats ~Marat font 
un feu continuel sur la surface qui les en- 
toure ; le bruit des vagues , celui de la 
mousqueterie , et les chants affreux des 
principaux agens de ces supplices, étouffent 
les cris des mourans. Les habitansdes bords 
de la Loire ont entendu plus d’une fois , 
dans le courant de la nuit , ces mousque- 
tades qui se prolongeoient pendant plu- 
sieurs heures. 

Le comité avoit d’abord choisi la nuit 
pour ces expéditions ; mais cet essai de la 
tyrannie , effectué sans le moindre obsta- 
cle , le rendit plus audacieux. 11 jeta tout- 
à- fait le masque , et le soleil éclaira bien- 
tôt ses nombreux forfaits. 

Des hommes , des femmes , desenfans, 
totalement nuds , sont précipités du haut 
des gabates dans les Hors. Les bourreaux 
s'amusent sur le pont à les frappera coups 
de sabre ; ils tranchent la tête aux uns , 
ils en saisissent d’autres par les jambes, et le# 
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culbutent dans la Loire. Lorsque le nom- 
bre des victimes est trop considérable , tout 
esc prévu pour qu’aucune n’échappe j les 
crocs , les rames , le plomb, plus sûrement 
dirigés , les atteignent de toutes parts. 

Une quantité de femmes , la plupart 
enceintes , et d’autres pressant leur nour- ' 
iisson sur leur sein , sont menées à bord 
des gabares ; les cris les plus lamentables 
semêlent,aux sombres murmures des flots 5 
ces infortunées n’attendent plus rien de la 
pitié des hommes. Leur douleur se mani- 
feste sous les traits les plus affligeans j une 
d’elles venoic d’accoucher sur la grève , 
les bourreaux lui donnent à peine le tems 
de terminer ce grand travail > ils avancent , 
toutes sont amoncelées dans la gabare , et 
après les avoir dépouillées à nud , on leur 
attache les mains derrière Je dos ; les cris 
les plus aigus , les reproches les plus tou- 
chans de ces malheureuses mères se font 
entendre de toutes parts contre leurs bour- 
reaux j les monstres y répondent à Coups 
de sabre > et la timide beauté , déjà asseï 
occupée à cacher sa nudité aux scélérats 
^nU’oucragent , détourne en frémissant ses 
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regards de sa , compagne défiguras parîè 
sang,- etquj , chanceianre , vient tendre 
dernier soupir à ses pieds ; mais le signal 
| est donné , les charpentiers , d’un coup de 
hache , lèvent les sabords , et l'onde le* 
ensevelit pour jamais. 

• . Ou fait, monter à vingt-cinq le nombre 
des noyades qui ont eu lieu à Nantes. On 
fie peut affirmer au juste le nombre des in- 
dividus qui ont été précipités dans les flots. 
Mais quelle idée sera-ce en donner, en di- 
sant que pendant long teins , et dans une 
étendue de dix huit lieues , la Loire étoit, 
depuis Saumur jusqu’à Nantes, toute rouge 
de sang 1 Enflée par la foule immense des 
cadavres qu’elle rouloit avec ses flots , elle- 
portoit l’épouvante avec l’Océan 5 mais 
tout-à-coup une marée violente repousse 
jusques sous les rpurs de Nantes , ces 
affreux monumens de tant de cruautésj 
toute la surface du fleuve est couverte de' 
membresfloctans çà et là , que se disputent 
avec acharnement les poissons qui les dé- 
chirent. Quel spectacle pour les Nantais 1 
Une sage prévoyance leur interdit l’usàcre 
éf çecte eau f et des poissons qu’ellp 
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pourrir. L’un et leurre cmpoisonneroient 
infailliblement les sources de la vie. 

Mais comme si le ciel eût voulu épou- 
vanter le crime lui-même, par le spectacle 
forcé des victimes de ses forfaits , une 
multitude considérable de ces cadavres , 
portée tout-à-coup par le remoux de Tonde 
sur les grèves , y reste déposée lors de la 
baisse de la marée. Les oiseaux de proie * 
les animaux carnaciers , les déchirent par 
lambeaux. L’e{fioi éloigne d’abord tout 
secours 5 mais bientôt des invitations pies-*- 
santés et le sentiment de la conservation 
personnelle , font courir en foule leshabi- 
tans riverains , qui consacroient plusieurs 
jours aux devoirs de l’inhumation. 

Ainsi périrent des milliers d’individus J 
jriais les outrages qu’on leur fit éprouver 
avant de leur donner la mort , fuient si 
variés , les agens de ces atrocités y por- 
tèrent un tel raffinement , que la plume ne 
■peut saisir tous les traits que ces phéno- 
mènes de cruauté inventoiepc à chaque 
minute» 

. HabHes dans la funeste science de /Ion* 
«er la mort f ils créèrent un nouveau genrç 
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de supplice qu’ils nommèrent : mariages 
républicains. Cette horrible cérémonie 
consistoit dans l’assemblage de deux per- 
sonnes de diffèrent sexe , nues et attachées 
l’une à l’autre. La bizarre imagination de 
ces monstres y réunit tantôt la vieillesse à 
côté de la vieillesse , la jeunesse à côté de 
la jeunesse , et quelquefois ces deux âges 
furent ehtremêlés. On peut d’abord se faire 
une idée de l’ironie et des sarcasmes que 
vomissoient les auteurs de ces atroces tra- 
gédies : mais on se peindra difficilement les 
impressions douloureuses qui déchiraient 
ainsi la pudeur , et combien étoit terrible 
pour le cœur sensible et aimant ce jeu 
cruel, qui consistoit à exposer à nud 
avec d’aussi horribles circonstances , des 
charmes que l'imagination ne se peint ja- 
mais que sous les couleurs du plaisir etavec 
l’idée du bonheur. 

Tant de forfaits seraient - ils main* 
affreux , quand ils n’auroient eu pour ob- 
jet que les royalistes sanguinaires et fana- 
tiques de la Vendée 3 L’arbre de la li- 
berté est coupé à Bédouin , distant de trois 
JieuesdeCaipentras, département de Vaa^ 
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clusp ; le cri de vive le roi se fait entendre 
dans l’enceinte de cette ville infortunée; 
Maignet , représentant du peuple , en mis* 
sion à cette époque dans ce département , 
prend un artêti par lequel il proscrit, non- 
' seulement les habitans de cette commune, 
mais encore ceux des communes environ- 
nantes. Son dernier arrêté, en date du 17 
floréal , condamne la ville de Bédouin aux 
flammes. Un arbre coupé pendant la nuit» 
cause la destruction de toute une ville , 
anéantit ses habitans et son commerce. Les 
coupables dévoient périr sans doute , mais 
tous les habrans de Bédouin l’étoient-ils , 
puisqu’eux - mêmes allèrent porter à Mai- 
gnet la première nouvelle du délit. N’im- 
porte , soixante pères de famille ont rougi 
l’échafaud de leur sang. Le signal est 
donné, et desincendiaires lancent la flamme 
de toutes parts ; ceux des habitans qui ont 
évité la hache du bourreau , cherchent leur 
salut dans les montagnes voisines ; des 
pelotons d’hommes armés , épars dans la 
campagne , se font un jeu de leur donner 
la chasse à travers les rochers ; ceux - là 
seuls peuvent leur échapper , qui sont pat- 
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Venus à s’enfoncer dans le creux des mon» 
tagn.es , après avoir vu 1* flamme ne leur 
laissant plus aucune retraite dansileur mal» 
heureuse patrie. L’incendie a tout dévoré ,, 

des, enfans au berceau , des femmes en- 

* \ , * ' 

ceintes, des vieillards. Ce malheureux pays 
' avoir cependant fourni deux cent - soixante 
volontaires à l’armée. Leurs lettres à leurs 
parens contenoient les expressions de leur 
amour pour la république , long - tems 
pprès la destruction de leurs foyers , et le 
massacre de leurs parens. Après cette expé? 
v dition , cligne des peuples les plus barbares 9 
l’audacieux proconsul condamne le terri- 
toire à une éternelle stérilité. Ici le délire 
• Je dispute à l’atrocité j ceux qui purent 
survivre à cette catastrophe, errèrent long- 
jems. dans les bois et les montagnes t 
n’ayant d’autre asyle que quelques trous 
creusés de leurs mains, et ne devant leur 
subsistance qu’à la pitié de leurs semblables. 
Robespierre est instruit de ces affreux évé- 
pemens , on lui en peint l’horreur : Le co- 
mité est satisfait de la conduite de Mai - 
gnet r ; telle est sa réponse. 

. J-a guillotine étoit aussi à Paris en graptJs 
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activité J des pétitionnaires demandoiené 
impunément a la convention , que la mort 
fut à l’ordre du Jour , d’autres envoyoîéné 
de l’argent pour entretenîrleferdela hache 
révolutionnaire , et payer les réparations 
dont il pouvoit avoir besoin , lorsque R07 
bespierre , fort embarrassé peut-être dé sà 
toute-puissance, et rte sachant déjà trop 
Comment se maintenir dans le haut degré 
de pouvoir où il étoit étonné de se voir 
lancé , imagina un 'moyen d’entretenir Ou 
rehausser l’état de son crédit : ce fut dé' 
faire arrêter et célébrer une fête en 1’hon«* 
Heur de l’Ètre suprême. C’étoit beaucoup' 
d’honneur à Dieu , que Robespierre voulue 
bien s’occuper dé lui , et la «induite quo 
ce scélérat pervers tenoitdans ce moment,* 
étoit bien opposée en apparence à celle 
d’un des membres de Son comité de Salut 
public qui , peu de rems avant , S 'étoit 
permis de dire publiquement , que Dieu 
avoir sagement fait ae se tenir invisible 3 - 
tar , lui représentant , n eûr pas manqué 
de le faire déclarer suspïct tout comme urè 
autre . 

Ambitionnant de paroître aux yeux de’ 
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la France , le restaurateur des principe*' 
religieux que la crainte compriment de- 
puis long-tems dans les cœurs, Robespierre 
donc , s'étant réservé un rapport sur la 
nécessité d'instituer des fêtes nationales p 
osa , de sa bouche hypocrite , proférer à 
la tribune ces paroles remarquables, qui 
renfermoient sa propre condamnation. 
Nous rapporterons quelques - unes de ses 
phrases à cette occasion , parce qu’elles 
servent à faire connoitre toute la scéléra- 
tesse de ce tartuffe atrabilaire. 

« Ne consultez, cîisoit-il à ses malheureux col- 
lègues , ne consultez que le bien de la patrie 
et les intérêts de l’humanité. Toute institution , 
toute doctrine qui console et élève les âmes doit 
être accueilli*, rejetiez toutes celles qui tendent 
à les dégrader, à les corrompre. Ranimez, exal- 
tez tous les sentimens généreux ettoutes les grande# 
idées morales qu’on a voulu éteindre , rappro- 
chez par le charme de l’amitié , et par le lien 
de la vertu, les hommes qu’ils ont voulu divi- 
ser ». 

« Qui donc t’a donné la mission d’annoncer au 
peuple que. Dieu n’existe pas ? ( Qui donc ? toi 
barbare qui pouvois arrêter d’un mot la doc- 
trine de l’athéisme j toi qui n’as laissé propager 
aux athées leurs principes que pour te fournir 

un 
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an prétexte glorieux pour toi , de les écraser 
insuite •, tai qui n’as commencé à t’opposer aux 
progrès de leur doctrine , que quand les temples 
ont été ravagés et que l’or qu’ils receloient a été 
versé au trésor national pour servir à tes projets ÿ) 
qui donc t’a donné la mission d'annoncer au 
peuple que Dieu n’existoit pas ? A toi qui te 
passionnes pour cette aride doctrine et qui ne 
te passionnes jamais peur la patrie ? Quel avan- 
tage trouves-tu à persuader à l’homme qu’une 
force aveugle préside à ses destinées et frappe 
au hasard le crime et la vertu j que son ame 
n’est qu’un souffle léger qui s’éteint aux porte* 
du tombeau ? ». 

ce L’idée de son néant lui îhspirera-t-elle des sen- 
timens plus purs et ptus élevés que celle de son 
immortalité? Lui inspirera-t-elle plus de respect 
pour ses semblables et pour lui-même , plus de 
dévouement pour la patrie , plus d’audace à 
braver la tyrannie , plus de mépris pour la moi? 
et pour la volupté? Vous qui regrettez un atâi 
vertueux , vous aimez à penser que la plus belle 
partie de lui-même a échappé au néant. Vous 
qui pleurez sur le cercueil d’un fils ou d’ une épouse, 
êtes vous consolés par celui qui vous dit qu’il ne 
reste pl is d’eux qu’une vile poussière ? Malheu- 
reux qui expire ^ sous les coups d'un assassin # 
votre dernier soupir est un appela la justice éter- 
nelle , f innocent sur l'échafaud fait pâlir le 
tyran tur ton char de triomphe. Auroit-elle cet 

# A « 




il$ Ü 1 S T 6 I R É 

ascendant si le tombeau égaloit l'oppresseur et ' 

l'opprimé ». 

« Malheureux sophiste , de quel droit viens-td 
arracher à l’innocence le sceptre de la raison , 
£our le remettre dans les mains du crime ; pour 
jeter un voile .funcbre sur la nature , désespérer 
le malheur , réjouir le crime , attrister la vertu,’ 
dégrader l’humanité ? Eh ! si l’existence de Dieu, 
si l’immortalité de l’ame n’étoient que des songes ,• 
elles seroient encore la plus belle de toutes les 
conceptions de l’esprit humain ». 

« La narure a mis dans l’homme le sentiment 

* i » 

du plaisir et de la douleur > qui le force à fqir 
les objets physiques qui lui Sont nuisibles, et à 
Chercher ceux, qui lui conviennent : le chef- 
d’œuvre de la société seroit de créer en lui 

• • * , • i 

pour les choses morales , un instinct rapide qui 
sans le secours tardif du raisonnement, le portât 
à faire le bien et â éviter le mal. Or ce qui pro- 
duit ou remplace cet instinct précieux , ce qui 
supplée à l'insuffisance de l’autorité humaine 
c’est le sentiment religieux qu’imprime dans les 
ames l’idée d’une sanction donnée aux pré- 
feptes de la morale ,• • par une puissance supé- 
rieure 11’hoirimCf Vous vous garderez donc bieir 
de brjser le lien sacré qui nous unit 1 l’auteuf 
de notre ctre. Il suffit même que cette opirfîon 
Salutaire ait régné chez un peuple , pour qu’il soit 
dangereux de la détruire j car les n\otifs deï 
devoirs et les, bases de la moralité s'étant* néces- 
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sairc ment liés à cet idée , l'cffacer , c ? est démo- 
raliser le peuple ». 

*• • i 

A la suite de son rapport , il fît décréter 
que le peuple Français reconnaissait l'çxis - 
tence de l'Etre suprême , çt l'immortalité 
de l ame ; que le peuple fiançais mettoit ail 
rang de ses devoirs , de détester la mau~ 

' V aise foi et la tyrannie j qu’il seroit instir 
tué des fêtes qui rappelleroient les événe- 
tr.ens glorieux de la révolution ; que touç. 
les ans la république française célébjeroit 
à i avenir , le i o août , ,1e il janvier ^ 
jour de la mort du roi., et le ji mai . 

/ ' . ' ’T» 

jour ou le massacre des Girondins fut 

( • » ** ’• < * 

arrêté. Il fut décrété aussi qu’il seroiç 
affecté ime fête à chaque jour de décadi. 
Voici l’énurbération de ces fêtes : A l'Être 
suprême et à 4 Nature ; ( il fut ^irêtéque 
celle-là auroit lieu le zq prairial , lors 
prochain ). Au Genre humain ; 40 peuple 
français > aux Bienfaiteurs de l’humanité y 
aux Martyrs de la Liberté , à la Liberté et 
à l’Égalité ; à la République; à la Liberté * 
du monde; à l’Amour de la pattie ; à Iq 
Haine des tyrans et des traîtres ; à la Ve? 

A a z 
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rité; à la Justice ; à la Pudeur ; à la Gloire 
et à l’Immortalité; à l’Amitié; à la Fru- 
galité ; au Courage ; à la Bonne*foi ; à 
l’Héroïsme ; au Désintéressement ; au 
Stoïcisme ; à l’Amour ; à l’Amour conju- 
gal ; à l’Amour paternel ; à la Tendresse 
maternelle ; à la Piété filiale ; à l’Enfance ; 
à la Jeanesse ; à l’Age viril ; à la Vieil- 
lesse ; au Malheur ; à l’ Agriculture; à 
l’Industrie; à nos Aïeux ; à la Postériré et 
au Bonheur. Pour que l’univers fût instruit 
de ce discours , et de l’institution nouvelle 
dont il avoir été suivi, on en ordonna la trans- 
cription dans toutes les langues. C’eut été 
merveilleusement fa\r , sans-doute , si tous 
les peuples eussent été instruits de ce qui 
Sepassoir, si on eût pu leur cacher que, dans 
le moment où l’on vouloir avoir l’air de 
respecrer l’enfance et la vieille 1 se en France, 
on y égorgeoit impitoyablement la vieil- 
lesse et l’enfance*; que quand on parloit 
d’y honorer le malheur et la vertu, on 
y érigeoit des autels sanglans au crime , 
à la guerre civile , au carnage , à la dé- 
lation , à l’impiété , à la destruction , et 
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que le fer des bourreaux y étant émoussé, 
on employoit le bronze , la flamme et 
les flots , à l’extermination du peuple. 

C'est en effet , au moment où Robes* 
pierre prononçoit un discours aussi tou- 
chant , au moment où il faisoit décréter 
de pareilles fêtes , cjtie l’on mettoit à exé- 
cution , avec la dernière rigueur , un dé» 
çret rendu peu de jours auparavant , sut 
le rapport de Saint-Just. ï! est impossible 
d’en passer sous silence les principales dis- 
positions. On a vu que ce Saint - Just , 
ainsi que rôtis les beaux diseurs des comités 
de gouvernement, ne venoient jamais de- 
mander un décret , que leur projet ne fût 
accompagné de phrases bannales et insi- 
gnifiantes > Saint-Just donc, fît précéder 
le décret dont nous allons analyser les 
principales dispositions , d’un discours qui 
n’exciteroir que le rire de la pitié , s’il n« 
provoquoit l’indignation la plus forte. On 
y remarquoit ce s phrases : 

« Un homme révolutionnaire est plein d’hon- 
neur et tle probité i il est policé sans fadeur, 
mais par franchise , et parce qu’il esc en paix 
avec son propre coeur. Il croit que Va grossièreté 
est une marque de tromperie et de remords , ex 
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qu’tlle déguise la faussetésous l’emportement. Le^ 
aristocrates parlent et agissent avec tyrannie ^ 
l’homme révolutionnaire est intraitable aux mé“ 
çhans , mis il est sensible, il esc si jaloux dç 
la gloire de la patrie et de la liberté, qu’il nç 
fait rien inconsidérément; il court dans les com„ 
bats ; il puUrsuit les coupables et défendj’imio- 
cence devant les tribunaux. Il dit 1? vérité, afin 
qu’elle instruise et non pas qu’elle outrage. Il saie 
que ,.pour que la révolution s’affermisse , il fau( 
être aussi Lcn aujourd'hui qu'on èroit méchant 
autrefois. La probité n’est pas un- finesse de l’es-* 
prit, mais une qualité du tireur bien entendue. Ma- 
rdf-étoit doux dans son ménage , ( il vivqit aveç 
pr.e prostituée aussi hideuse de figure qu’atroce 
par le cœur) jl n'épouvar.tpit que. les traîtres. 
Jean Jacques Rousseau étoit révolutionnaire , et „ 
n’étoit pas insolent; d’où je conclus qu’un ré- 
volutionnaire est un héros de bon sçns et dç 
probité ». 

Et après cette belle conclusion , Saine-» 
Just fie décréter, enerp autres cliqses , qu$ 
tous les prévenus de conspiration seroienç 
traduits , de tous les points de la républi- 
que , au tribunal révolutionnaire de ï^aris; 
que les* comités de salut public et de 
sûreté générale recbercheioient p.ompte- 
pent les complices des conjurés , et les re- 
voient traduire au tribunal révolutionnaire 
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pans delai. Il fut enjoint à t-ous les tribu? 
naux civils , et à toutes les administra? 
tiens , de terminer dans tipis mois , à 
compter de la promulgation du présent v 
décret } les affaires pendantes, à peine de 
destitution , et à l’avenir toutes les affaire^ 
privées, dans le même délai, sous la même 
peine. Il fut enjoint aux nobles , non en- 
pore reclus , et aux étrangers de quitter 
Paris, de ne point approcher de cette ville 
ri des places fortes , de les vuider sous ' , 

trois jours , sous peine de mort ; et l'on 

t 1 *• 

prononça la peine de déportation à la 
jGuyanre , contre ceux qui yivioient sans 
fravailler. 

En ordonnant que tous les prévenus de 
ponspiration seroient envoyés des départe- 
mens à Paris , pour y être jugés par ie tri? 
banal révolutionnaire , les comités avoient 
pour but d'empêcher que quelques détenus 
ne leur échappassent 5 eau , encore bien 
que la mort planât sur tous les points de 
république, et particulièrement dans toutes 
les villes eu il y avoir des représentai en 
jnission , il est vrai de dire qu’il existoic 
comrpuues où les tribunaux epi? 
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minels ne jugeoient pas aussi révolution- 
nairement qu’a Paris , et sauvoient la vie 
à quelques victimes $ et en les faisant con- 
duire à Paris pour être jugées par Fou- 
quier , il étoit certain qu’elles n’échappe- 
roient pas à la mort. 

Cette loi barbare ne laissoit effective*, 
ment plus d’espoir aux détenus. Ceux des 
départemens se voyoient déjà condamnés en 
arrivant à Paris. Comment d’ailleurs au- 
roient-ils pu conserver quelqu’espérance ? 
Couthon , le vil complaisant de Robespierre, 
annonçoit lui mèmeàla tribune, que les in- 
nocensquise trouvoientparmiles incarcérés 
étoient en si petit nombre , que d’après 
les renseignemens donnés par la commis- 
sion populaire en activité, ils setrouvoient 
seulement dans la proportion d’un à quatre- 
vingt ; eh sorte .que si, tant dans Paris 
que dans les départemens, il se trouvoic 
encore quatre-vingt mille suspects ou in- 
carcérés , il falloir en égorger soixante-dix- 
s peuf mille. * 

Plus on abattoit de têtes , plus les ty- 
rans se mettoient dans la nécessité d’en 
. «tbatcre 5 l'extermination dé la Vendée* 
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Jes mitraifades de Lyon , les noyades et 
fusillades de Nantes , tout cela dépeuploit 
le sol de la France au gré de leurs désirs r 
mais les effets étoient encore trop lenrs 5 
la guillotine , quoiqu'elle abattît soixante 
tètes dans soixante minutes , n’étoit point 
encore un instrument assez expéditif. On 
vouloir multiplier et accélérer encore da- 
vantage ces asssasinats , mais il falloit des 
ménagemens j le sang qui ruisseîoit de l'é- 
chafaud , errpestoic l’air , le murmure é;oit 
sur les lèvres de quelques gens du peuple 
qui commençoient à s’appercevoir que 
Fouquier ec son tribunal tuoienc les gens 
sans les entendre. Cependant les dignes 
membres des comités de gouvernement , 
qui ne se décourageoient pas pour si peu , 
envoyèrent chercher Fouquier pour savoir 
si , au lieu de condamner à mort soixante 
individus par jour , il ne pourroir pas en 
faire périr cent cinquante , ou au moins 
cent par fournée. 

Il faut dire à la louange de ce misérable 
Fouquier , que cette proposition le ré« 
volta ; il se mit dans nne fureur étrange. 

H 9 

il accusa les membres des comités d’être des 
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monstres qui avoient l’impudeur de le char** 
ger de l’odieux de tous leurs assassinats ¥ 
et sortit du lieu où ils étoient, en leur dé- 
clarant qu’il n’en condamneroit pas à mort 
plu< de soixante par jour. Fouquier avoua 
même depuis, lors de son procès, qu’erx 
sortant de ces comités où l’on venoit de lui 
faire une pareille proposition , son boa 
sens , sa raison l’abandonnèrent} qu’ea 
traversant le pont royal , il lui sembloiç 
que la Seine ne rouloit que du sang et deç 
cadavres , que ses cheveux se hérissèrent 
et qu’il croyoit voir sortir de chaque pavé 
sur lequel il marchoit, les spectres mutilé^ 
de tous ceux qu’il avoit égorgés". 

Justice du ciel , ru te fais donc sentir aujf 
Scélérats 1 Ah | cette certitude est la seule 
consolation de l’homme de bien , puisque 
tu ne peux exister contre le crime , sans* 
exister aussi pour la vertu. 

Parmi les nombreuses victime^ frappées 
parle tribunal de Fouquier , et dont nous 
pe pouvons donner les noms à cause de 
leur multip.icité, il en est une pourtant sur 
laquelle nous ne pouvons nous dispenser 
ff.e dire quelque chose. Ispus parlons de I 5 
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sœur du 1 roi , madame Elisabeth. Louis 
XVI et sa femme avoient été condamnés 
seuls , mais à l’époque que nous avons at- 
teint , le tribunal ne pouvoir pas perdre 
iine séance pouf un seul individu. On ac- 
fcola donc à madame Elisabeth beaucoup 
d’autres gëns qu’on vôuloit Assassiner; 
èntr’aütres ; toute la famille des Loménie 
de Brienne, à l'exceprion du cardinal ar- 
chevêque de Sens ét ancien premier mi- 
nistre , qui s’étoit donné la mort quand oii 
vint poiir l’arrêter. 

■ La relation exacte de l’interrogatoire 
fait à cette princesse , par le président dti 
tribunal révolutionnaire, suffira pour don- 
ner l’idée des crimes qu’on lui imputoit ; 
ou plutôt pour prouver , s’il en étoic 
besoin , que les formalités que ce tribunal 
ôbservoit encore pour la condamnation de* 
accusés n-éroient plus que des simiilacreÿ 
faits pour èn imposer au vulgaire. 

Le président. Où ériez-vous dans les journées’ 
des il, et 14» c’eft- à-dire aux époques des 
premiers complots de la cour contre le peuple.' 

Élisabeth. J’étois dans le sein de ira famille:' 
Je n’ai connu aucuns des complots dont voifs’’ 
«arc parlez \ et ce sont des' evéacmeas que j’éctrh? 
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loin de prévoir et de seconder. — Lors de U 
fuite du tyran votre frè T e à Varennes, ne l’avex- 
vous pas accompagné ? — Tout m’ordonnoit de 
» suivre mon fière , et je me suis fait un devoir , 
dans cette occasion comme dans toute autre « 
de ne point le quitter. — N'avcz-vous pas figuré 
dans l’orgie infâme et scandaleuse des Gardes* 
du corps , et n’avez-vous pas fait le tour de* 
la table avec Marie-Antoinette , pour faire ré- 
péter à chacun des convives le serment affreux 
d’exterminer tous les patriotes , pour étouffer 
la liberté dans sa naissance et rétablir le trône 
chancelant ? — J’ignore absolument si l’orgie dont 
il s'agit a eu lieu, mais je déclare n’èn avoir' 
été aucunement instruite et n’y avoir pris part 
en aucune manière. — Vousne dires pas la vérité, 
et votre dénégation ne peut vous être d’aucune 
utilité, lorsquclle est démentie, d’une part, par 
la notoriété publique , et de l’autre par la vrai- 
semblance qui persuade à tout homme sensé , 
qu’une femme aussi intimement liée avec Marie- 
Antoinette que vous l’étiez , et par les liens du 
sang et par l’amitié la plus étroite , n’a pu str 
dispenser de partager ses machinations , et de 
les favoriser de tout son pouvoir ; vous avez 
donc nécessairement d’accord avec la femme 
du tyran , provoqué le serment abominable, prêté 
par les satellites de h cour , d’assassiner et d’a- 
néantir la liberté dans son principe $ et vous avex 
également provoque les outrages sanglants faits 

aux 
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aux signes précieux de la liberté qui ont été fou- 
ïés aux pieds par tous vos complices — J’ai 
déjà dit que cous ces faits m’étoient étrangers. 
— Où étiez vous dans la" journée du lo août' 
i 7î ,z ? — J’étois au qhâtcau , ma résidence or- 
dinaire et naturelle. — N’avez- vous pas passé 
la nuit du 9 au 10 août dans la chambre de 
Votre frère ? et n’avez-vous pas eu avec lui des 
conférences secrètes qui vous ont expliqué le but 
et le motif de tous les mouvemens et préparatifs 
qui se faiso ent sous vos yeux ? — J'ai passé chez 
mon frère la nuit dont vous me puiez; jamais 
je ne l’ai quitté, il avoit beaucoup de confiance 
en moi, et cependant je n’ai rien remarqué dans 
sa conduite ni dans ses discours qui pût rq’an- 
noncer ce qui s’est passé depuis. — Votre réponse 
blesse tout- à-l.i- fois la vérité et la vraisemblance s 
et une femme comme vous qui a manifesté dans 
tout le cours de la révolution , une opposition 
aussi frappante au nouvel ordre de choses , ne 
peut être crue, lorsqu’elle veut faire croire qu’elle 
ignore la cause des rasscmblemens de toute es- 
pèce qui se faisoient au château la veille du 
le août. Voudriez-vous nous dire ce qui vous 
a empêchée de vous coucher cette' même nuit ? 
—Je ne me suis point couchée, parce que les corps 
constitués étaient venus faire parr à mon frère 
de l'agitation des habitans de Paris et des dan- 
gers qui pouvoient en résulter. — Vous dissimo- 
lez en vain , sur-tout d’après les différens aveux 
Tome XII, f.part, B b 
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de la femme Capet qui vous a désignée Comnf 
ayant assisté * l’orgie des gardes- du - corps ; 
comme l'ayant soutenue dans ses craintes et sec 
•alarmes , le 10 août** sur les purs de Capet ce 
sur tout ce qui pouvoit l’intéresser. Mais ce que 
vous niez infructueusement « c’est la part active 
que vous avez prise à l’action qui s'est engagée 
entre les patriotes et les satellites de la tyrannie : 
c'est votre zèle et votre ardeur â servir les en- 
nemis du peuple , et à leur fournir des balles , 
que vous preniez la peine de mâcher , comme 
«devant être dirigées contre les patriotes et des- 
tinées à les moissonner ; ce sont les voeux contre 
le bien public que vous fesiez, pour que la vic- 
toire demeurât aux partisans de votre frère, et 
les encouragemeus en tout genre que vous don- 
niez aux assassins de la patrie. Que répondez-vous 
à ces derniers faits ? — Tous ess faits qui me sont 
imputés sont autant d’indignités dont je suis bien 
loin de m’être souillée. — Lors du voyage de Va- 
rennes, n’avez-vous pas fait précéder l'érasitm 
honreuse du tyran, de la soustraction des diamans 
dits de la couronne, appartenant alors à la nation, 
et ne les avez- vous pas envoyés à votre frère d’Ar- 
tois ? — Ces diamans n'ont point été envoyés 
à d’Artois -, je me suis bornée à les déposer entre 
les mains d’une personne de confiance. — Vou- 
driez-vous nous désigner le dépositaire de ce» 
diamans , ou nous le nommer ? — Monsieur de 
.Choiséuil est celui que j'avois choisi pour faire 


m la Révolution. 1*1 

ce dépôt. — Que sont devenus les diamans que 
vous dites avoir confiés à Choiseuil ? — J’ignore 
absolument quel a pu être le sort de ces diamans , 
n’ayant point eu l’occasion de revoir monsieur 
-de Choiseuil , et ne m’en suis nullement occu- 
pée. — Vous ne cessez d’en imposer sur toutes 
icsinterpellations qui vous sont faites, et singu- 
lièrement sur le fait des diamans ; car un pro- 
cès-verbal du iz décembre 1791 , bien rédigé 
en connoissance de cause par les rep ésentan* 
du peuple , lors de l’instruction de l'affaire relative 
au Vol de ces diamans , constate , d’une manière 
sans réplique que lesdits diamans ont été envoyés 
à d’Artois. 

Ici l'accusée garde le silence. 

Le président. N’avcz-vous pas entretenu des 
correspondances avec votre frère , le ci devant 
Monsieur i — Je ne me rappelle pas en avoir 
entretenues , sur-tout depuis qu’elles sont prohi- 
bées. — N’avez vous pas secouru et pansé vous 
même les blessures des assassins envoyés par votre 
frère, aux Champs-Elisécs, contre les braves Marv 
seillais ? — Je n’ai jamais su que mon frère eue 
envoyé des assassins contre qui que ce soit ; 
s’il m'est arrivé de donner des secours à quel- 
ques blessés , l'humanité seule a pu me con- 
duire dans le pansement de leurs blessures. Je 
n’ai point eu besoin de m’informer de la cause 
de leurs maux pour m’occuper de leur soula- 
gement. Je ne m’en fais point un. mérite , mais 
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je n’imagine pas que l’on puisse m’en faire utt 
crime. — 11 est difficile d’accorder ces sentimens 
d'humanité dont vous vous parez , avec cette 
joie cruelle que vous avez montre en voyant 
couler des flots de sang dans la journée du 1 ® 
août. Tout nous autorise à croire que vous 
n'ètes humaine que pour les assassins du peuple* 
•t que vous avez toute la férocité des animaux 
les plus sanguinaires pour les défenseurs de la 
liberté Loin de secourir ces derniers , vous pro» 
Toquiez leur massacre par vos apphudisssmensj 
loin de désarmer lesmeurrriers du peuple * vous 
leur prodiguiez , à pleines mains, les instrumens 
de ! s mort , à l’aide desquels vous vous flattiez 
vous et tos complices, de rétablir U despotisme 
et la tyrannie. Voilà l’humanité des dominateurs 
des nations , qui détour te ms ont sacrifié des 
millions d hommes à leurs caprices , à leur 
ambiû 'U ou à lear cupidité. L’accusée Elisa- 
beth , dont le plan de detense est de nier touc 
ce qui est à sa charge, aura t-elle la bonne foi 
de convenir, qu’elle a bercé le -petit Capet de 
l’espoir de succéder au trône de son père, et 
qu’elle a ai si provoqué ta royauté ? — Je cau- 
sons dans m? prison , familièrement avec cet in- 
fortuné qui m'étoit cher à plus d’un titre et 
y i'it ■) . r istrois , sans co séquence . les conso- 
Saùoi's qui me paroissoient capables de le dé- 
dopn.tr'ager de la perte de ceux qui lui avoient 
donné ic jour, — C’esc convenir * en d’auues 
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termes, que vous nourrissiez le petit Capec des 
projets de vengeance que vous et les vôtres n’a- 
vcz cessé de fornu r contre la liberté, et que vous 
vous flarriez de relever les débris d’un trône 
brisé , en l’inondant de tout le sang des patriotes. 

Tels furent tous les débats du procès 
d Élisabeth Fouquier Tinville conclut à 
la mort , et les jurés de son tribunal pro- 
noncèrent , en lent ame et conscience , 
qu'elle avoir mérité ja motc. Sa jeunesse 
et les grâces dont elle étoic pourvue t n’at- 
tachèrent point cette femme a la vie elle 
avoir trop souffert Sans l’avoir meiiré j elle 
entendit son arrêt, !e sourire sur I abouche, 
monta sur l'échafaud avec aisance et séré- 
nité, eç tendit le col au bourreau avec indif- 
férence. Avec elle mourut aussi une femme 
intéressante par ses malheurs , la veuve 
Montmorin , dont le mari avoir été mas- 
sacré dans les prisons , le i septembre , 
donc presque toute la famille avoit été 
égorgée avant elle , er a qui il ne restoit 
qu’un fils âgé de 19 ans , qu’e le vit périr 
sur le même échafaud que celui où elle 
monta. 

Si l’oa considère un moment les occq- 
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parions multipliées des Lebas , Couthon, 

Saint - Just , Vadier . VouJand , Amar 1 

*» * * * " 

Collot-d’Herbois , Robespierre et autres 
tigres , membres des deux comités de gou-' 
vernement , si l’on réfléchit à leurs voya- 
ges dans les départemens , à la multiplicité 
des affaires quVexpédioient ces deux comités 
où tout venoit aboutir } si l’on considère 
que ces individus , outre les séances de 
leurscomités, assistoientencore*aux séances 
de la convention , aux séances des Jaco- 
bins , et que dans toutes ces assemblées il 
n’y avoit guère que pour eux à parler} si 
l’on pèse enfin toutes leurs démarches et 
leurs opérations , on sera tenté de croire 
que la soif de la domination et le désir de 
conserver le pouvoir , occupoient unique- 
ment toutes leurs facultés physiques et 
morales : cependant on sera dans Térreur; 
presque tous ces décemvirs , aussi prodi- 
gues de la fortune publique dans leur inté- 
rieur, que prodigues du sang humain à la 
tribune de la convention , avoient , dans 
les environs de Paris , des lieux de plai- 
sance , des mai c ons secrétes et isolées,' 
«ù , se Vautrant dans les débauches les plus 
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crapuleuses , ils renouveloient, de no$ 
jours , les scènes de Caprée. 

Comme il n’entre pas dans notre plan 
de décrire toutes les orgies auxquelles se 
livraient tous ces membres des comités de 
gouvernement , il nous suffira de parler de 
celles qui écoient familières au vertueux 
Robespierre , dont les discours publics res- 
piraient la philantropie et l’amour des 
bonnes mœurs. Ce monstre avoir dans la 
commune de Maisons , à deux petites 
lieues de Paris, un château magnifique, 
entouré d’un parc superbe , et provenant 
d’un émigré. Il fesoit occuper ce château 
par un aide-de-camp d’Henriot, qui lui ser- 
voit à- la-fois de concierge et de pour- 
voyeur. Cet aide-de-camp avoit soin, 
quand Robespierre arrivent à petit bruit et 
particulièrement la nuit , de tenir le châ» 
•teau garni de femmes de mauvaise vie et 
d’une table somptueusement servie , ou 
l’on se livroit à des excès de tout genre. N 
C’étoif là , c’étoit au- milieu des images 
lubriques réfléchies par des glaces nom- 
breuses, au milieu des peintures lascives 
éclairées par cent bougies , à l’odeur des 
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parfums brûlant dans des cassolette* pré* 
cieuses , à la fumée des vins les plus exquis, 
que le dieu Robespierre , entouré de Cou^ 
thon , Saint- Just, et Henrioc , d une main 
tremblante de débauche , signoit de nom- 
breuses proscriptions , et laissoit .impru- 
demment échapper devant des prostituées, 
quil y aurait bientôt plus de , dix mille 
Parisiens égorgés a un coup , et que tels de - 
putés qui se promenoient tranquillement 
dans Paris , seroient bientôt gu llocines. 

La terreur étoit si profonde , le nom de 
Robespierre en imposoit tellement aux 
malheureux habitans de Maisons , que 
quelle que fut à leur égard l’insolence du 
pourvoyeur Deschamps , compagnon de 
débauche de Robespierre , et son factotum. 
en cette partie, ils n’osoient murmurer ni. 
se plaindre. Ce Deschamps, en se rendant à 
Maisons , traversoir les rues avec tant de 
.rapidité , qu’il tuoir ou estropioit de son 
cheval tous ceux qui se rencontroient sur 
son passage : un procès-verbal dressé après 
le $ thermidor, par les autorités de la com- 
mune de Charenton , atteste , qu'en un 
< jour, ce misérable cassa le bras d’un enfant 
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et estropia un vieillard. Que ne lui étoit-il 
pas permis de faire ? il droit si avant dans 
les bonnes grâces de Robespierre qu’il avoit 
servi de parrain à un fiis que ce dernier 
avoit eu d’une Messaline nommée Rosalie . 

Le satyre Couthon, quoiqu’il n’eût que 
le buste d’animé , et que le reste de son 
corps fût paralysé , quoiqu’il fût des sa* 
turnales de son protecteur Robespierre» 
avoit aussi une petite maison à un quarc 
de lieue de Paris , à Passy , où , honteux 
de son impuissance, il cherchoit cependant 
à s’en consoler , par les complaisances 
d’un tas de bacchantes dont il s’y faisoit 
entourer. Croyant sa puissance bien solide, 
dans le moment même où il ensevelissoit 
sa turpitude dans les boudoirs ou les bos- 
quets de <a maison de Passy , il se faisoit 
construire un palais superbe à Chamalïerc y 
près Clermont : quatorze millions dévoient 
être employés a embellir ce Louvre , dont 
le plan étoir déjà dressé par les autorités 
constituées des lieux , qui ne s’occupoient 
•qu’à flagorner cet impotent riiumvir. 

Froidement féroce jusqu’au sein des vo- 


luptés, plus d’une fois le tyran Robespierre 
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fit périr ceux qu’il avoit admis à ses orgies, 
dans la crainte qu’un propos qui lui étoic 
imprudemment échappé, ne reçût une pu- 
blicité dangereuse et contraire à ses des- 
seins : témoin l’assassinat de la femme 
Sainte -,Amaranre et de sa fille qui venoit 
d’épouser le fils de l’ancien ministre Sartiue; 
mais avant que de dire un mot de ce fait , 
il est bon de parler de la mort de la fille 
Renaud avec laquelle il se trouva lié. 

Le mitrailleur de Lyon, le comédien et 
farouche Coliot-d'Herbois étoit revenu à 
Paris , siéger au comité de salut public * 
et après avoir , dans le Midi , appaisé une 
partie de sa soif sanguinaire , cherchoit à 
l’éteindre entièrement dans la capitale , en 
présidant, pour sa part , aux égorgemens 
commandés à Fouquier par son comité (0, 


( i ) Ce misérable Coliot-d’Herbois , qui ap- 
pcloit les massacres une transpiration du corps 
politique , pourroic être peint par un seul traita 
si l’on n’en avoit pas ccnt mille non moins fé- 
roces à lui reprocher. Parmi les soldats que 
l’on fi-rçoit à fusiller les proscrits sur la place 
desBroteaux à lyon, il s’en trouva un â qui 
l’idée qu’il alloit fusiller des frères , fit détourner 
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.lorsqu’un certain Lamiral , son ancien fa- 
vori, mais brouilJé avec lui, depuis quelque 
teins, pour des motifs d’intéi et pécuniaire, 
tenta de l’assassiner le 4 prairial. Le tigre 
Collot étoit , à cette époque, un être si 
important , que cet événement fit beau- 
coup de bruit , excita beaucoup de rumeur 
et fixa sur lui l’attention particulière de la 
multitude. On regarda comme une faveur 
du ciel , que le comédien Collot , qui déjà 
commençoit à rivaliser de puissance avec. 
/’ incorruptible Robespierre, eût échappé 
aux coups que luiavoit portés son assassin ; 
on ne se borna pas à lui donner des mar- 
ques stériles de l’intérêt qu’il inspiroit. Un 

la tête *, Collot s’en aperçue , lui arracha son 
arme et lui die , en fixant les victimes ce en la 
déchargeant sur elles avec tranquillité , voilà 
comme tire un républicain. Ce monstre , mau- 
vais histrion de profession et dans la plus pro- 
fonde misère avant la révolution, n’avoit été 
si acharné à dépeupler Lyon , que parce qu’il 
avoit été autrefois hué et conspué dans cette 
Ville , lorsqu’il y jouoit la comédie pour gagner 
du pain. Inde mali labes. Il rendit ail centuple 
des coups de poignards pour dçs coups de sif- 
iflets. , j' . . •/ 
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homme aussi brave que généreux , nommé 
Geoffroy , avoit reçu deux coups de feu en 
volant à sa défense > la convention lui fit 
sur-le-champ une pension de iyoo livres 5 
les honoraires des chirurgiens qui pan- 
soient les blessures de ce Geoffroy, furent 
payés par le trésor national, et de plus, 
le bulletin de sasantéétoit lu, chaque jour, 
à l’ouverture des séances de l’assemblée. A 
ces soins rendus par la convention au dé- 
fenseur de Collot, se joignirent des adresses 
de toutes les communes qui environnoient 
Paris , des adresses de beaucoup de sections 
de la capitale , qui venoient féliciter l’as- 
semblée , de ce qu’un de ses membres les 
plus estimés avoit échappé au fer d’un as- 
sassin payé par les rois , pour anéantir les 
colonnes de la république : il n’en fallut 
pas davantage pour donner de l’ombrage à 
Robespierre , on ne parloit plus que de 
Collot, on ne félicitoit plus queCoilot, 
on ne formoic des voeux que pour la con- 
servation de Collot , les rois étoienc ligués 
contre Collot i et-, comme depuis le décret 
sur l’Être suprême , ii étoit permis de par- 
ler de Dieu , il y avoit des communes qui 

poussoienr 
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poussoient la stupidité et la dépravariou du 
bon sens , jusqu’à dire et à écrire à la con- 
vention , qu’elles reconnoissoient bien 
maintenant qu’ilyavoit un Etre suprême 
et que la conservation de Collot-d’Herbois 
en étoit une preuve. Robespierre donc , 
jaloux de ces honneurs , et craignant d’être 
bientôt éclipsé par un rival , que son assas- 
sinat avoit rendu si intéressant , imagina , 
pour partager l’encens qu’on lui prodi- 
guoit , de se faire assassiner aussi , sans 
néanmoins qu’il y eût du risque pour sa 
personne , car le scélérat avoic toute la fé- 
rocité du crime , sans aucune énergie. 

Les sicaires dont il avoit grand soin de 
de se faire escorter depuis quelque rems, 
et qui étoienr dévoués à ses fureurs , 
n’eussent pas manqué , en* ramenant Ro- 
bespierre chez lui , d'assommer, la nuit, 
quelqu’un dans les rues , de crier au 
meurtre et de dire qu'ils n’avoient tué cet 
individu que parce qu’il avoit voulu at- 
tenrer à la vie du grand homme , si , quatre 
jours après l’assassinat de Collot-d’Her- 
bois, une circonstance ne leur eût épar- 
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gné Ja peine de chercher plus long-teœs 
une victime. 

Une jeune fille qui , retirée dans le seia 
de sa famille , entendoit peut-être ses pa- 
rens gémir sur les horreurs donc se souil- 
loic Robespierre , exaltée sans doute par 
les imprécations secrètes que ce monstr* 
inspiroit , se présenta à son domicile , de- 
manda à lui parler j sur la réponse qu’on lui 
fit que Robespierre étoit absent, elle répli- 
qua, avec humeur , qu’étaut fonctionnaire 
public, ,il étoit fait pour répondre à tous ceu* 
qui se présentoient chez lui. Elle avoir à peine 
achevé ces mots , que les nombreux satel- 
lites à moustaches , dont l’antichambre du 
tyran étoit toujours remplie , enveloppeol 
cet enfant , et la conduisent à un comité 
révolutionnaire , en disant qu’elle a voulu 
assassiner Robespierre. 

Il étoit possible que ce fût l'intention 
de cette jeune fille, qu’elle eût été gagnée* 
entraînée pat l’exemple de Charlotte G6 (q 
day , qui s’étoic fait un genre d’immorta- 
lité en frappant le tigre Marat j il étoit pos- 
sible que Cécile Renaud, fût mue par le. fa^j 
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lîatisme comme la première > mais il se 
peut aussij comme plusieurs le souciennent 
encore aujourd’hui, que Cécile, aban- 
donnée de Robespierre , donc on prétend 
qu’elle avoit été éprise , ait été sacrifiée 
par ce dernier qu’elle osa fatiguer de son 
âmotir et même menacer. Quoi qu'il en 
soit , nous ne garantissons point cette der- 
nière assertion : cette jeune fille étoit peut- 
être aussi irréprochable, aussi pure dans ses 
fnœurs , qu'eloignée du désir d’attenter aur 
Jours de ce monstre. Elle n’avoit peut-être, 
en venant chez Robespierre , d’autre dé- 
sir que de le voir , d’aurre dessein que de 
savoir , comme elle le dit elle même dans 
son interrogatoire , comment étoit fait un 
tyran, qualification qu’elle entendoic sans 
doute prodiguer à cet homme dans l'inté- 
rieur de la maison de son père, à un homme 
qui faisoit d’ailleurs tant de bruit et que la 
seule curiosité l’entraînoir à voir. Elle 
âvoit en outre deux frères qu’elle chéns- 
éoit, que la réquisition avoit enlevés à son 
eieui père, dont ces jeunes gens estimables 
faisoient lé bonheur et la consolation ; en 
fcdloit*tl plus pour exaspérer la tête d’une 
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jeune fille qui croyoit que ses frères ne se 
sacrifioient que pour un tyran , et qui étoic 
d’autant plus fondée a le croire, qu’à certe 
époque , on n’appeloit les soldats français 
que les soldats de Robespierre J ajoutez à 
cela qu’elle vivoit aussi avec deux tantes % 
ex-religieuses , qui * révoltées des impié- 
tés qu’elles voyùient commettre , ne man- 
quoienr pas sans doute d’en témoigner 
leur indignation devant leur nièce. Il esc 
douloureux que , sur un événement de 
cette nature , nous ne puissions fixer l’opi- 
nion du lecteur , mais nous ne pourrions 
le faire qu'aux dépeus de la vérité , et ce 
n’est pas notre intention. Il existe bien un 
procè«-verbal qui constate l’interrogatoire 
de Cécile Renaud, mais ce procès-verbal , 
bien qu'il ait le cachet de la vérité , peut 
être falsifié , tronqué j ce sont des mem- 
bres de comités révolutionnaires, dévoués 
à Robespierre , près desquels la jeune Re- 
naud a d’abord été conduite ; ce sont des 
fonctionnaires publics d’alors qui ont dressé 
ce procès-verbal, tous écoient aussi dévoués 
à Robespierre , auroient - ils osé y insérer 
quelque chose à sa charge ? les sa tellices 

- * / 
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qui avoient arrêté cette jeune fille, disoienr 
hautement qu’elle avoit voulu assassiner 
Robespierre ; quel homme eût osé consta- 
ter le contraire par écrit ? s’il s’en fût avisé, 
on l’eût assassiné lui-même. Quoi qu’il en 
soit , voici l’extrait de cet interrogatoire 
que nous livrons à la sagacité du lecteur. 

Demande. Quel est votre nom , votre âge , 
"votre profession , vorre demeure ? Réponse. Je 
m’appelle Aimée- Cécile Renaud, âgée de 20 ans, 
demeurant chez mon père , marchand papetier, 
rue de la Lanterne , section de la Cité. D. Quel 
motif vous avoit amenée chez Robespierre ? R. 
Pour lui parler ? D. Quelle étoit l’affaire dont 
vous vouliez lui parler. R. C’est selon que je ' 
l’aurois trouvé. D. Quelqu’un vous a-c il chargé 
de lui parler ? R. Non. D. Aviez-vous quelque 
mémoire à lui présenter ? R. Cela ne vous re- 
garde pas. D. Cor.noissez - vous Robespierre? 

R. Non, puisque je deniandois à le connoître. 

D . Quel étoit votre motif } R. Pour savoir s’il 
me convenoir. D. Expliquez-vous clairement sur 
ccs mors , pour savoir s’il me conver.oit. R. Je 
n’ai rien à répondre. D. N’avez-vous pas témoi- 
gné de l’humeur de ce qu’il n’étoit pas chez 
lui ? R. Oui. D. Connoissez vous la rue de 
l’Estrapade ? R. Non. D. Avez-vous dit aux ci- 
toyens qui vous ont arrêtée chez le citoyen Ro- 
bespierre , que vous verseriez tout votre sang 
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S’il le falloir pour avoir un roi ? R. Ouï. Di^Le 
soutenez-vous ? R. Oui. D. Quels sont les motifs 
qui vous déterminent à desirer un tyran? R. Je 
desire un rci parce que j’en aime mieux un que 
cinquante mille tyrans, et je n'ai été chez Ro* 
bespierre que pour voir comment croit fait un 
tyran. P. Pourquoi êtes-vous munie d’ifn pa- 
quet de hardes. R. Parce que m’attendant bied 
d aller dans le lieu où je vais sûrement être con- 
duite , j’étois bien aise d’avoir du linge blanc 
pour mon usage. D. De quel lieu enrendez-vous 
parler ? R. De la prison j pour aller de -là à la 
guillotine. P. Quel usage vous proposiez- vous 
de faire de deux couteaux qu’on a trouvés sur 
vous ? R. Aucun , n’ayant intention de faire mal 
à personne. , - 

Cet interrogatoire , à quil’on affecta de 
donner une grande publicité, fût-il vrai 
d’un bout à. l’autre , ne prouvoit pas que 
Cécile Renault eût réellement voulu assas- 
siner Robespierre j mais il n’en falloir pas 
davantage pour vociférer par-tout que l’in-» 
corruptible avoit failli de tomber sous lé 
poignard des rois et pour justifier aux 
yeux du peuple, que Ladmiral , assassin 
de Col lot , et Cécile Renaud , assassin de 
ilobespierre , n’avoient été dirigés dan* 
teur action que par les puissances coujroij* 
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nées , auxquelles les comités de gouverne- 
ment, et particulièrement Robespierre , se 
disoient toujours en butte. Ces mêmes co- 
mités trouvèrent à-propos de faire périr ces 
individus avec soixante autres , et notam- 
ment avec un homme d’un certain nom , 
lé baron de Batz , qu’oh qualifioit d’agent 
de conspirations émanées des puissances 
étrangères ; tous ces individus , dont les 
trois quarts ne s’étoient jamais vus qu’au' 
tribunal révolutionnaire , furent condam- 
nés comme assassins de Robespierre et de 
Gollot-d’fderbois , et conduits en chemises 
rouges au lieu du supplice. On ne mit pas 
deux heures à les juger en masse ; de leur 
nombre éroitHippolite-Montmorency La- 
val , jeune homme âgé de 16 ans, d’une 
phisionomie superbe ,' plein d’érudition et 
de talens 3 de leur nombre aussi étoient 
là. femme Sainte-Amarante et sa fille Sar- 
tine i dont nous avons parlé plus haut, en 
disant que souvent les compagnons de 
table de Robespierre , payoient cher l’hon- 
neur qu’il leur faisoit de les admettre dans 
$on intimité. ^ 

• En effet , la fémme Sainte- Afna tante , 
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exécutée ainsi que sa fille , comme com- 
plices d’une conspiration ourdie par les 
puissances étrangères , pour assassiner 
Collot et Robespierre , ne durent leur 
mort qu’à une indiscrétion lâchée devant 
elles par ce dernier. Elles avoient dîné avec 
Robespierre , qui ayanc bu plus que de 
coutume, se permit inconsidérément de 
laisser échapper quelques mots sur le pro- 
jet qu’il avoit de faire périr un grand nom- 
bre de députés. Robespierre , étourdi par 
les fumées du vin , ne songeoit plus le 
lendemain à ce qu’il avoit dit la veille , 
lorsqu’un certain Trial , acteur du théâtre 
Italien , membre de son comité révolution- 
naire, et par-dessus tout, grand ami du 
tyran, vint le trouver au chevet du lie, 
le gourmanda sur le propos qu’il avoir 
tenu , et lui fit remarquer que cette in- 
discrétion pouvoir le compromettre j Ro- 
bespierre sentit toute la justesse de la ré- 
primande , et demanda les noms de ceux 
qui avoient assisté à ce dîner > Trial les 
lui nomma j il les inscrivit sur un morceau 
de papier, et envoya cette liste à Fouquier* 
Tinville , avec ordre de faite arrêter 
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Sur-le-champ , et promptement exécuter , 
les personnes dont il lui adressoit les nomsj , 
ce qui fut fait. 

Le jour destiné à la célébration de la 
fête dédiée à l’Etre suprême arrivé, Ro- 
bespierre se trouvoit président de la con- 
tention j à l’exceprion de trois ou quatre 
. députés , tous lui avoieot donné leurs 
voix } il sembloit qu'il régnât dans la con- 
vention et dans les comités de gouverne- 
ment un accord unanime pour l'écraser 
sous le poids de la gloire et de la puis- 
sance y cette conduite écoit très-politique, 
tant de la part du sénat qui se voyoit mu- 
tilé et menacé sans cesse par ce tyran , que 
de la part des membres des comités qui ne 
lui étoient pas vendus , et qui redoutoient 1 
son pouvoir : quand un homme est parvenu 
au dernier période de la puissance , il ne 
peut plus que décheoir. Nommer Robes- 
pierre président , pour qu’il fû. le pontife 
-de la lece de l'Eternel , c’étoit parer la 
victime de fleurs. Cette fête eut lieu , et 
fut célébrée avec une pompe extraordi- 
naire > Robespierre sembloit être le Dieu à 
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qui cette cérémonie étoit consacrée : il stf 
/ jnontroit à la multitude avec une complai- 
sance, avec une affectation quidésignoiene 
assez combien il aimoit à dominer au-dessus 
des autres ; isolé du reste des députés qui le 
suivoienc à une certaine distance , il étoic 
charmé de faire voir combien il y avoir de 
disproportion entre eux et lui , ilsavouroit 
avec ivresse l’encens qui fumoit sur la mon- 
tagne élévée à dessein , au milieu de la 
place dans laquelle se passoit la cérémonie; 
ce n’étoit point au ciel, c’ étoit à lui que s’a- 
dressoient les vœux d’une multitude insen- 
sée. Mais si le peuple étoit égaré , les con- 
ventionnels nepartageoientpas cet enthou- 
siasme ; au moment où ce monstre planoit 
v sur eux dans toute la plénitude de sa 
gloire , ils formoient le projet salutaire de 
lui plonger au plutôc le poignard dans 
le cœur j et l’un d’eux , Lecointre , fut 
si peu maître de l’indignation qui, le trans- 
portoit , en voyant ce scélérat affecter la 
dictature avec si peu de ménagement , 
qü’au moment même , où encore sur son 
-char de triomphe , il venoit de débiter un 
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discours en l’honneur de l’Etre suprême , 
il lui dit très - haut : J'aime la morale de ' 
ton discours , quant a toi , je te méprise . 

Assurément cette apostrophe étoit har- 
die , et dut faire pressentir au tyran le sort 
qui l’attendoit ; mais il dissimula sa haine , 
et se proposa d’envelopper Lecointre dan* 
le massacre prochain qu’il méditoit. 

Cependant , ses projets ultérieurs , qui 
n’étoient soupçonnés que par quelques in- 
dividus , n'empêchoient pas qu’une classe 
nombreuse de citoyens honnêtes , qui n’é- 
roient point encore incarcérés, ne crussent, 
qu’après une fête où l’on avoit prêché 
l’humanité , le système de la terreur alloit 
insensiblement sè. tempérer. Bercé de cette 
idée consolante , on s’endormit d’autant 
plus avec cette douce sérénité , qu’il avoit 
été défendu à toutes les autorités révolu- 
tionnaires de faire des arrestations ce jour-^ 
là , à tous les tribunaux et commissions ré- 
volutionnaires , de condamner à mort* 
Grand Dieu , que le réveil fut terrible 1 

C’étoit le io prairial , que la fête à 
l’Être suprême avoit eu lieu. Le n , Cou» 
thon paioîc à la tribune avec un code de. 

A * • 
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s#mg. Jamais Dracon n’imagina rien d’aussi 
infernal , jamais Màrius et Sylla ne si- 
gnèrent une proscription en masse aussi 
délirante. Ce n’éroit point assez de toutes 
les loix atroces déjà rendues , pour faire 
juguler tous les citoyens , il en falloit une 
encore plus expéditive. Couthon , après 
s’être plaint de ce qu’on donnoit aux accu- 
sés le tems de parler , de ce qu’on leur 
laissoit la faculté d'avoir des défenseurs $ 
après avoir dit qu’on avoit eu tort d’en 
donner un à Louis XVI , que c’étoit une 
conspiration contre la liberté , que de lais- 
ser parler un homme prévenu de conspira- 
tion , proposa la loi ^uivanre : 

La Convention nationale, après avoir entendu 
le rapport de sou comité de salut public , décrète 
cé qui suit : ^ 

Art. I. Il y aura au tribunal révolutionnaire 
un président et trois vices présidents , un ac- 
cusateur public , quatre substituts et douze juges. 
II. Les jurés seront au nombre de cinquante. 
III- Ces diverses fonctions seront exercées par 
les citoyens dont Us noms suivent. ( C-‘s citoyens 
désignés parle comité de salut public pour exercer 
l’office en titre de catnifex à g.'gcs , et dont 
nous supprimons la nomenclature dégoûtante , 
quoique tous ces scélérats obscurs aient bien mérité • 
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d'être signalés , étoient tirés tant de Paris que 
des départemens et présentoient le ramas le plus 
infect de tout ce que les cloaques révolution- 
naires de la république pouvoicnt vomir de plus 
immonde ). ' 

IV. Le tribunal révolutionnaire est institué 
pour punir tous les ennemis du peuple. 

V. Les ennemis du peuple sont ceux qui cher- 

chent à anéantir la liberté soit par la force, soit 
par la ruse. i . , t 

VI. Sont réputés ennemis du peuple ceux qui 
auront provoqué le rétablissement de la royauté, 
ou cherché à avilir ou dissoudre la représen- 
tation nationale et le gouvernement révolution- 
naire et républicain dont elle est le centre : 

Ceux qui auront trahi la république dans le 
commandement des places ou de l’armée, en- 
tretenu d$s intelligences avec les ennemis de la 
république, travaillé à faire manquer les appro- 
Visionnemens et le service des armées : 

Ceux qui auront cherché à empêcher l’ap- 
provisionnement de Paris, ou à causer la disette 
dans la république : ; . L 

Ceux qui auront secondé les projets des en- • 
nemis de la France, soit en favorisant la re- 
traite ou l’impunité des conspirateurs et de l’a- 
ristocratie , soit en persécutant et calomniant le 
patriorisme , soit en corrompant les mandataires 
du peuple . soit en abusant des principes de lit 
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révolution , des loix ou des mesures du gou- 
vernement,par des applications fausses et perfides* 
Ceux qui auront trompé le peuple , ou les re- 
présentans du peuple , pour les induire à des dé- 
marches contraires aux intérêts de la liberté s 
Ceux qui auront cherché à inspirer le décou- 
ragement pour favoriser les entreprises des tyrans 
ligués contre la république: 

Ceux qui auront répandu de fausses .nouvelles 
peur diviser ou pour tromper le peuple : 

Ceux qui auront cherché à égarer l’opinion et 
à empêcher l’instruction du peuple, à dépraver 
les mœurs et à corrompre la conscience publique, 
et altérÉr la pureté et l’énergie des principes ré- 
volutionnaires et républicains , ou à en arrêter les 
progrès , soit par des écrits contre-révolution- 
naires et insidieux , soit par toute autre machina- 
tion: 

Les fournisseur! de mauvaise foi qüP compro- 
mettent le salut de la république t les dilapidateurs 
de la fortune publique : 

Ceux qui, étant chargés de fonctions publiques, 
en abusent pour servir les ennemis de la révolu- 
tion , pour vexer les patriotes , pour opprimer 
le peuple : 

Enfin tous ceux qui sont désignés dans les 
poix précédentes , relatives à la punition des cons- 
pirateurs et des contre-révolutionnaires, et qui 
par quelque moyen que ce toit # et de‘ quelque*^ 
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dehors qu’ils se soient coliverrs,, auront attenté 
a la liberté, à l’unité, àlasûreté de la république, ou 
travaillé à en empêcher l’affermissement. 

VII. La peine portée contre tous ces délits , 
dont la connoissance appartient au tribunal ré- 
volutionnaire , est la mort. 

\IIX. La preuve nécessaire pour condamner 
les ennemis du peuple, est toute espèce de docu- 
ment soit matériel , soir moral , soit verbal , 
«oit écrit, q.ui peut naturellement obtenir, 
l’assentiment de tout esprit juste et rai- 
sonnable. La règle des jugemens est la conscience 
des jutés éclairés par l’amour de la patrie \leur 
but , le triomphe de la république et la ruine do 
ses ennemis la procédure , les moyens simples 
que le bon sens indique pour parvenir à la cT>n- 
noissancc de la vérité dans les formes que la loi 
détermine. * .... 

IX. Tout citoyen a le droit de saisir et de tri- 
.duirc devant les magistrats , les conspirateurs et 
les contre-révolutionnaires. 11 est tenu de les dé- 
noncer dès qu’il les connoît. 

X. Nul ne pourra traduire personne au tri- - 
bunal révolutionnaire , si ce n’est la convention 
nationale , le corn té de salut public , le comité 
de sûreté générale , les représentait du peuple, 

les commissaires de la convention et l’accusateur 

* 

public. <■ - 

XX • La loi donne pour défenseurs aux patriote* 
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calomniés, des jurés patriotes* clic ri’en accorde 
point aux conspirateurs. 

XII. L’accusateur public ne pourra , de son au- 
torité pfivée,renvoyer un prévenu adressé au tribu- 
nal, ou qu’il y aura fait traduire lui-même , dans 
le cas où il n’y auroit pas nature à une accusa- 
tion devant le tribunal. Il en fera un rapport 
écrit et motivé à la chambre du conseil qui pro- 
noncera. Mais aucun prévenu ne pourra être mis 
hors de jugement , avant que la décision de la 
chambre n’ait été communiquée au comité de 
«alut public qui l’examinera. 

Gn se rappelle que la convention # cour- 
bée depuis long-tems sous le joug des co- 
mités., n’osoit plus discuter les lois , qui 
toutes étoient reçues et adoptées par accla- 
mation j celle - ci parut à l’assemblée le 
comble de l’horreur, et plusieurs mem- 
bres qui sentoient bien qu’ils n’avoient 
plus qu’à périr , osèrent enfin faire enten- 
dre quelques murmures j ces plaintes , à 
la vérité , ces représentations étoient 
étouffées j ils n’osèrent pas donner à l’in- 
dignatipn dont ils étoient transportés , 
l’élan qu’elle devoir avoir naturellement $ 
mais au moins plusieurs osèrent se pro-> 
noncer contre cette table de proscription 
générale , et ce fut beaucoup j un pre- 
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miercri'de désespoir commençant à s’é- 
chapper , étoit un signe de rébellion , une 
preuve d’insurrection contre les scélérats 
qui gouvernoient , et du moment que l’on 
osoit „ les comités de gouvernement durent 
se sentir perdus. 

- Que l’on pèse attentivement cette mons- 
trueuse nomenclature de coupables , que 
l’on examine combien de corollaires s’é- 
chappoient des points cardinaux établis par 
cette horrible loi , et l'on sera convaincu 
que la faulx de la mort plan oit indistincte- 
ment sur toutes les têtes. Parmi les nom- 
breuses victimes que frappoienc journelle* 
ment les assassins patentés aux gages de 
Fouquier - Tinville , il s’en trouvoit , par- 
fois , une ou deux ( rari nantes in gurgite 
vasto ) qui échappoient , comme par mi- 
racle , au carnage commandé par ce tri- 
bunal révolutionnaire j eh bien , d’après 
cette loi , ce tribunal peut juguler à son 
aise , mais il ne lui reste pas la faculté de 
mettre un seul individu en liberté , il faut 
que cet individu , en sortant d’être ac- 
quitté par des bourreaux , retombe dans les 
serres du comité de salut public. Il faut que 
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chacun dénonce, ou s’expose à êtredénoncé 
soi r même. Plus de conseils à un accusé, 
. plus de faits materiels pour établir un corps 
de délit, c’est sur la figure que vousportez, 
qu’on doit vous juger, et le défenseur que l’on 
vousdonnepour vous protéger, c est l’assas- 
sin qu’on a payé pour vous poignarder : c’est 
bien le cas de dire, la France divisée alors eii 
' - deux classes, n’offroit plus que des assassiné 
d’une part , et que des cadavres de l'autre. 

Couthon avoit à peine lu le dernier ar- 
ticle de cette loi , que Ruamps s’écria : 
que si elle passoit sans être discutée , il ne 
iesteroit plus aux députés qu’à se brûler la 
cervelle. Sur cette exclamation hardie , un 
des membres du comité de salut public , 
ï’astucieux et insolent Barrère , étonné de 
cette résistance imprévue , demande avec 
hauteur , si l’ajournement réclamé par 
Ruamps , est un ajournement indéfini, 
« Non, s’écrie Lecointre de Versailles, nous 
ne demandons que deux joursw. Robespierre 
étouffant de rage , et pressentant les suites 
que pouvoit avoir une pareille liberté de 
parler qo’osoient s'arroger les députés , 
îttome à la tribune , et quittant son air 
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mielleux, s’écrie : « Que bien que lu liberté 
de demander un ajournement soit incon- 
testable , quoiqu’on le couvre de motifs 
Spécieux peut - être , cependant cette de- 
mande compromet évidemment le salut de 
k patrie j il ajoute : que Ton examine cette 
loi , au premier aspect on verra qu’elle 
ne renferme aucune disposition qui ne fur 
adoptée d’avance par tous les amis de la 
liberté ; qu’il n’y a pas un article qui ne 
soit fondé sur la justice et la raison. Ci- 
toyens , continue-t-il , en adressant la pa- 
role aux dépurés , on veut vous diviser , 
on veut vous épouvanter ; eh bien 1 qu’on 
sache donc que c’est nous qui avons dé- 
fendu une partie de cette assemblée ( le 
reste de la Gironde) contre les poignards 
que quelques hommes animés d’un faux 
ïèle ( quelques Montagnards ) vouloient 
aiguiser contre vous. Nous nous exposons 
aux assassins particuliers , pour poursuivre 
les assassins publics. Nous voulons bien 
mourir, mais nous voulons que la patrie 
et la convention soient sauvées ». 

Il n’y avoit rien de plus perfide que ce 

discours y Robespierre armoic le Marais oh 
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le reste de la Girondé contre la Montagne 9 
il vouloit les diviser pour les écraser ensuite, 
d’un seul coup j quelle terreur ces pa- 
roles funestes ne durent-elles pas jeter de 
nouveau dans la convention 2 Bourdon de 
l'Oise , qui étoit contre la nouvelle loi , 
ne se tient pas pour battu , il insiste pour 
l’ajournement. Robespierre de son côté, 
insiste pour qu’elle soit admise sur-le- 
champ , et pour appuyer sa prétention , 
il dit que, depuis long-tems, la convention 
ne discute plus les loix , parce qu’elle n’est 
plus asservie à l’empire des factions , que 
d’ailleurs, celle présentée par Couthon , 
n’^est ni plus compliquée , ni plus obscure 
que celles que le comité de salut public a 
antérieurement proposées pour le salut de 
la s patrie. Robespierre l’emporte , la loi 
passe à l’unanimité. 

Eien que Robespierre et son comité 
eussent triomphé ce jour-là , la lutte n’é- 
toit pas définitivement terminée ,.et le len- 
demain on revient sur ce qui s’étoit passé la 
veille. — Bourdon dt l'Oise. Malgré l’ai- 
greur qui s’est mêlée hier à la discussion 
qui a eu lieu au sujet du décret salutaire 
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( qu’on juge par ce mot , de l'effroi qu’ins- 
piroient les tyrans , et quels détours il 
fallpit employer pour les combacf£) que 
nous avons rendu relativement au tribunal 
révolutionnaire, il faut en revenir aux prin- 
cipes. Je demande , qu’en explication du 
dixième article , nous déclarions formelle- 
ment que ni les comités , ni les représen- 
tai en mission, ni l’accusateur public, 
ne puissent traduire un député au tribunal 
révolutionnaire ». sans un décret préalable. 

Merlin de Douai, Je demande la ques- 
tion préalable , mais avec un considérant 
ainsi conçu : « La convention nationale , 
sur 1a proposition d’un membre, tendante 
à ce qu’il soit décrété que par le décret 
d’hier , concernant le tribunal révolution- 
naire , elle n’a pas entendu déroger aux 
loix qui défendent de traduire au tribunal 
révolutionnaire aucun représentant du peu- 
ple , sans qu’au préalable il ait été rendu 
un décret d’accusation contre lui 5 consi- 
dérant que le droit exclusif de la représen- 
tation nationale de décréter ses membres 
d’accusation , et de les faire mettre en ju- 
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gemenr , est un droit inaliénable , décrète 

qu'il n*y a pas lieu a délibérer». 

La é^restion préalable et le considérant 
sont adoptés ; mais de quoi servoit cette 
précaution ? on a vu dans l'affaire de Dan- 
ton, comment les comitésde gouvernement 
avoient respecté cette piérogative sacrée 
du corps représentatif. Cependant , quel- 
ques députés osent encore élever la voir. 
L’un des articles , dit Charles Lacroix > 
met au rang des crimes de contre-révo- 
lution la dépravation des mœurs j je de- 
mande que ces mots soient expliqués par 
un décret. précis , afin qu'on ne traduise 
pas au tribunal révolutionnaire des ci- 
toyens qui , en société ou même sur un 
théâtre auroient dit quelques plaisanteries. 
— - Malarmé . Moi je demande ce que 
Couthon et ce que la loi proposée ont 
voulu dire par ces expressions : La loi ac- 
corde pour défenseurs , aux patriotes ac- 
cusés , des jurés patriotes , elle n en donne 
aucun aux conspirateurs ? Je demande que 
le comité veuille bien nous dire ce qu ? il 
entend aujourd’hui par ces mots conspt • 
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rateurs ~ défenseurs et jurés patriotes ? »* 

Le coup étoit à bout portant : le sy co- 
nfiante Çouthon prend la parole : e« Toutes 
çes propositions , dit - il , ne permettent 
plus; au comité de garder le silence ; on 
nous accuse d’avoir „voulu nous réserver le 
privilège de traduite, de notre autorité 
privée, les députés au tribun'al révolution- 
tionnaire > quelle absurde et atroce calom- * 
nie ! On nous accuse de vouloir usurper la 
domination , nous, qui abhorrons l’idée 
seule d’une autre domination que celle du 
peuple! Eh l quels seroient donc aujour- 
d’hui les scélérats assez insensés pour pré- 
tendre à une puissance individuelle ? s’il en 
eiistoit dans le comité , croyez que ce ne 
seroit pas vous qui auriez l’honneur d’en ' 
faire justice. Je ne prétends pas faire révo- 
quer le décret rendu hier , mais le considé- 
rant qui le précède est offensant pour le 
comité de salut public. Aujourd’hui en- 
core on fait une chicane sur un mot, ûn 
demande ce que, c’est que dépraver les 
jnaturs ; on craint les abus : eh ! les jurés 
ft-ont-ils pas une conscience:? Je demande 
xjue vous; , frappiez toutes . çes proposition! 
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du juste dédain qu’elles méritent. — Bour- 
don de l'Oise. Eh quoi 1 veut-on nous faire 
on crime' de nos inquiétudes, peut-être 
mal placées ? qu’ils sachent les comités de 
gouvernement , que s’ils sont patriotes , 
nous le sommes comme eux. J’eStime Cou- 
thon , j’estime le comité de salut public , 
mais j’estime aussi l’inébranlable Montagne 
qui a sauvé la liberté. — Robespierre. Ce 
n’est pas par d’éternelles rétractations , ce 
n’est pas par des discours qui, sous les ap- 
parences de l’accord et du patriotisme , 
concourant au système ‘si souvent inter- 
lompu et si souvent repiis , de diviser la 
représentation nationale , que l’on* peut 
justifier ses démarches j étoit-ce bien le 
moment de demander ce que c’est que dé- 
praver les moeurs , quand les plaies faites à 
]a morale publique par les Chabot, les 
Hébert, les Danton, les Lacroix saignent 
encore ? Le préopinant a cherché , dans la 
discussion, à séparer le comité, de la Mon- 
tagne. C est une intrigue qu'il faut étouf- 
fer dans sa naissance : Oui, montagnards , 
vous serez toujours le boulevard inébram» 
•labié de la liberté publique, mais’ voqs 

n’avez. 
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ft avez rien de commun avec les intrigans 
ec les pervers*, quels qu’ils soient , avec ces 
méprisables hypocrites qui veulent se faire 
chefs de parti. — Bourdon de L'Oise. Je n ai 
jamais voulu me faire chef de parti 5 je de- 
mande que l’on prouve ce qu’on avance^ on 
dit assez clairement que je suis un scélérat.— « 
Robespierre. Je n ai pas nommé Bourdon, 
malheur à qui se nomme lui-même. — 
Bourdon de l Oise. Je défie Robespierre de 
prouver que. ... — Robespierre. Mais s’il 
veut se reconnoître au portrait que l’on 
m’a forcé de vous tracer , il n’est pas en 
mon pouvoir de l’en empêcher ; il faut dire 
ici un trait qui prouve que tout ce que 
nous avons dit n’est pas chimérique m. 

Ici Robespierre fait le narré d’une dis- 
pute qui avoir eu lieu depuis quelques jours 
entre Tallien et des couriers du comité de 
salut public que ce député avoit traités d’es- 
pions vendus aux comités de gouverne- 
ment, Tallien , sans chercher à se discul- 
per , rétablit les faits dans leur exactitude 
et rectifie sans crainte et assez durement, 
les erreurs sciemment avancées par Robes- 
pierre sur cette circonstance. 
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Robespierre . Trois cents témoins ont vu 
et entendu ce que je rapporte j vous de* 
vez juger maintenant, citoyens représen- 
tai , de quoi sont capables ceux qui sou- 
tiennent le crime et le mensonge* il est aisé 
de prononcer entre les^-assassins et les vie* 
limes . — Billaud de Varennes. La conven- 
tion ne peut pas rester dans la position ou 
l’impudeur atroce vient de la jeter. Tallieu 
a menti impudemment j je demande que 
la convention ouvre enfin les yeux. sur les* 
hommes qui veulent l’avilir et l’égarer. Ces 
paroles font trembler une partie de ceux 
qui s’éroient mis en avant, et Charles La« 
croix retire lui-même la propositionqu’il 
avoic laite et demande l’ordre du jour su! 
l’interprétation de ces paroles : dépraver 
les mœurs . 

.*Bien que d’apiès cette lutte, le décret 
n’en existât pas moins dans toute sa pléni- 
tude , le coup étoit porté , il n*y avoit plus 
à reculer. En vain Robespierre ne menaçoie 
qu’une partie -de' la Montagne * comme 
cette partie ne se trouvoit pas totalement 
désignée, chacun trembloit pour soi. Ro- 
bespierre et les comités de goumuemeae 
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prolongèrent le moment de leur vengeance, 
ce fut ce qui les perdit j ils donnèrent à la 
Montagne le tems de se rallier , de se par- 
ler,, et dès-lors l’anéantissement de l'exé- 
crable gouvernement fut juré ; au lieu que 
si ces scélérats , ai-*si expéditifs dans cetre 
circonstance qu'ils l’avoient été dans les 
autres , eussent , dès le soir même , fait 
arrêter Eourdon , Taliien, Charles La- 
croix et Ruamps, et les eussent placés sous 
la hache révolutionnaire , le 9 thermidor 
seroit peut-être encore à éclore , ou du 
moins eût été retardé de quelque tems, et 1$ 
sang eût continué de couler. 

Robespierre, qui étoit aussi lâche qu’il 
étoit sanguinaire, n’a su se décider que dans 
quelques momens importans ; s’il eût tou- 
jours eu de la hardiesse, peut-être aujour* 
d’hui seroit-il tout- puissant j mais , pour 
faire un grand coup , il falloir qu’il s’y 
prît de longue main et qu’il commençât 
par remporter une victoire sur lui-même 
avant que de remporter une victoire sur 
ses rivaux ; il étoit véritablement un nain 
politique , qui pouvoit avoir quelques vues, 
mais que cent mille circonstances avoiçnç 
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servi , et qui se tiouvoit au sommet de la- 
roue de la fortune , parce que quand cetre 
roue tourne, il faut bien qu’il y ait quel- 
qu’un au faîte, comme il en est nécessai- 
rement qui sont précipités en bas. 

A peine la loi proposée par Couthon ' 
fut*e!le rendue, qu’elle fut mise à exécu- 
tion avec toute l’atrocité qu’elle compor- 
toit. Saint-Just avoit dit que la révolution 
ne pouvoir être comparée qu’à un coup de 
foudre 5 sa comparaison fut exacte, du mo- 
ment que cette loi fut parvenue au tribu- 
nal révolutionnaire. Fouquier et les sieps mi- 
rent, dès ce moment, une activité beaucoup 
plus grande dans leurs boucheries journa- 
lières j ils travailloient véritablement à la 
dépopulation avec un zèle infatigable ; la- 
guillotine étoit en permanence j le tribu- 
nal révolutionnaire condamnoit le jour et 
-la nuit ; la hache mortuaire toaiboit à 
coups précipités, et les têtes s’amonceloient 
dans des cuves d’où le sang s’écouloit en- 
suite dans un réservoir souterrein , pour 
que son abondante ne vînt pas faire une 
marc sou* Iîs pieds de ceux qui entouroient 
l’écbafoud et se repaissoient de ce carnage 
abominable. 
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La mort n’étoit plus une peine , elle 
n’étoit plus un supplice , elle n’effrayoit 
plus: comme tous ceux qui Soient déte- 
nus dans les innombrables maisons de ré- 
clusion savoient qu’ils n*échapperoient pas 
au glaive assassin, c’écoit un bonheur, 
dans les cachots , quand on recevoir son 4 
acte d’accusation , quand on vous en tiroir 
pour vous conduire au tribunal , parce qu’on 
avoir moins long tems à souffrir ; ceux qui 
alloient à la mort disoient à ceux qui n'é- 
toient point encore jugés : Oh Dieu , que 
‘ nous -vous plaignons ! mais çonsoleig-vous , 
voire tour viendra bientôt : adieu } amis , 
adieu , nous vous laissons plus a plaindre 
que nous. 

On a .vanté les philosophes de l’anti- 
quité, les héros de l’ancien tems qui sont 
morts avec résignation , avec un calme qui 
décéloit une grande ame j non } jamais ces 
philosophes et ces héros ne sont morts avec 
un courage égal à celui dés victimes dont 
nous parions j toutes alloient à la mort 
avec joie , le sourire sur les lèvres et sou- 
vent la plaisanterie à la bouche. On ne 
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pouvoir supporter la vie. La princesse (Je 
Monaco , parée de tous les charmes que 
peut départir la nature , belle comme la 
fleur qui vient de s’entr’ouvrir aux premiers 
rayons du jour , éprouve un frissonneriient 
involontaire au moment où bon vient la 
chercher pour monter sur l’échafaud ; 
pour reculer ce fatal moment , elle se dit 
enceinte, un chirurgien, plus indulgent 
pour elle que d’autres chirurgiens qui 
^voient laissé périr des femmes véritable-* 
ment grosses, prétend qu’elle est enceinte; 
on ramène jnad e . de Monaco dans sa 
prison , jusqu’à ce qu’elle ait mis au jour 
le fruit qu’elle porte dans son sein ; mais , 
dès le lendemain , cette femme , fatiguée 
de l’existence , et peut - êtfe réellement 
enceinte , écriç à Fouquier qu’elle n’est 
pas grosse, quelle a voulu le tromper 
pour reculer un moment sa mort, mais 
qu elle s’en repent et qu’elle demande 
qu’on exécute le jugement qui la condamne 
à perdre la tête, Fouquier fait sur l’beurç 
exécuter le jugetncnr. Fouquier étcit tou- 
jours prêt à rendre ce service à quiconque 
je lui demandoit, Un jeune horr.tpç 
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écrit : V vus aveç fait périr mon ami , 
cétoit le seul bien qui me restoit au mondes • 
je ne me sens pas le courage de me donner 
la mort , voulez-vous avoir la bonté de me 
délivrer de la vie : je vous envoyé mort 
adresse. Fouquier le fait prendre et exéçu* 
ter. 

Pour déblayer ( c’est l’expression de Bar-» 
rère) pour déblayer le sol de la république 
de cette immensité de prétendus conspira- 
teurs , dont il éroit surchargé, on trouva 
un moyen expéditif:, comme ces conspira- 
teurs étoient presque tous innocens , qu’on 
ne pouvoit pas perdre du tems à chercher 
ou à supposer un crime à chacun d’eux } on 
imagina de les accuser de conspirer dans 
leurs prisons j personne n’étoif là pour 
contredire cet horrible mensonge : d’aile 
leurs , qui dohc eût osé dire que les bour* 
reaux en avoient menti ? Bien suis de n e- . 
tre point contrariés ni démenris dans leu? 
infâme assertion , les comités de gouver*« 
nemen: affirmèrent que le! prisonniers sa 
soulevoient dans les maisons de réclusion 
çt qu’ils formoient le projet d’assassiner In 
jç^résemation nationale et de renvçrsç-ÿ 
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le gouvernement républicain : dès - lors, 
sous le prétexte d'une conspiration , on tua 
tous les prisonniers d’une prison ; on met- 
toit même si peu de vergogne et de vrai- 
semblance, dans le crime qu’on imputoit 
aux dérenus d’uue maison d’arrêt , que 
souvent on envoyoit à la mort , comme 
ayant conspiré dans une prison, tel homme 
qui avoit toujours été reclus dans une autre; 
c’es* même ce qui arriva au fils du célèbre 
BufFon. On le fit monter au tribunal révo- 
lutionnaire avec un grand nombre d’indi- 
vidus qui furent tous , ainsi que lui , con- 
damnés à mort , pour avoir ourdi une 
conspiration dans les prisons du Luxem- 
bourg ; l'arrêt bannal prononcé , le 
jeune de BufFon die qu’il a toujours été 
.renfermé à Saint - Lazare et qu’on ne 
peut pas le cotidamner pour avoir cons- 
piré au Luxembourg. C'est égal , lui die 
Fouquier, tu as toujours conspiré; et ef- 
fectivement il fuc exécuté avec les .préten- 
dus conspirateurs du Luxembourg. 

Dans ces fournées , on réunissoit sou- 
vent les individus les plus opposés parles 
principes, TiïPurçr marçhci: à la mofç 
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avec Despréménil , Chapellier avec la 
vieille duchesse de Grammont : des généra- 
tions disparoissoienc en un jour > le res- 
pectable Malesheibps, âgé de quatre-vingt 
ans, périt avec sa soeur, sa fille, son 
gendre , la fille et le-gendre de sa fille.' La 
jeunesse et les grâces d’un sexe foible , au 
lieu d’attendrir les bourreaux , sembloienc 
au contraire rallumer leur soif du sang. 
Quatorze jeunes filles furent condamnées 
à mort pçur avoir assisté à un bal donné 
par le roi de Prusse, à Verdun, et lui 
avoir présenté des dragées; elles avoient, 
en allant à l’échafaud , l’air de jeunes vier- 
ges qu’on a parées pour l’hyménée. Vingt 
paysanes , amenées du Poitou , enten- 
dirent. leur sentence, sans faire paroître au- 
cune émotio» , à l’exception d’une d’entre 
elles qui allaitoit un jeune enfant : on le 
lui arracha au moment même qu’il suçoir 

une nourriture dont le bourreau alloit ta- 

0 

rir la source : l’infortunée fit retentir les 
airs de cris perçans ; ce fut en vain , elle 
ne trouva de terme à ses déchiremens que 
dans le coup qui lui ôta la vie. 

C'écoit peu pour les scélérats patentés , 
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qui égorgecient juridiquement au tribunal 
révolutionnaire , que de frapper leurs vic- 
times par milliers et sans le plus léger pré- € 
textej souvent ils ajouroienr le sarcasme et 
la plaisanterie au coup de poignard qu’ils 
vous portoienr. Une vieille femme sourde 
et aveugle , traduite devant ces bourreaux, 
pe savoir point où elle étoic , ni ce qu’on 
lui vouloir: on parvint à force de crier 
bien haut, à lui faire entendre qu’elle étoic 
devant un tribunal criminel , qui l’accu- 
soit de conspiration ï ce Eh 1 comment au- 
rois-je pu conspirer , s’écrie cerre femme 
ocrogénaire , je suis sourde . Vous f enten- 

i* 

de% , s’écrie un des juges assassins , elle 
avoue son crime , elie a conspiré sourde- 
ment. En prononçant un arrêt de mort 
contre un maître en fait d'armes , un au- 
tre juge dit à cet infortuné : ce Allons , pare 
' cette botte- Va », 

Plus le tribunal révolutionnaire vuidoit 
les prisons, plus les prisons se remplis- 
soient. Depuis la loi qui vouloit que les 
conspirateurs arrivassent à Paris , de tous 
les points de la république , les routes 
létpient encombrées de çharfiots chargés 
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de suspects , que l'on amenoit dans la 
capitale , des quatre coins de la France y 
des femmes , des vieillards , des fil les , des 
enfjns chargés de chaînes , tel étoit Je spec- 
racle donc on étoit frappé sur les routes. La 
fatigue , les mauvais traitemens, le manque 
de subsistance , et plus que tout cela, la bar- 
barie des conducteurs faisoient périr eu 
chemin une partie des victimes 5 celles qu*. 
échappoienr , éroient , en arrivant à Paris, 
plongées dans des maisons d’arrêt , où al- 
loient les prendre , pendant la nuit , des 
eharriots couverts et cadenassés qui les 
txausféi'oienr dans les prisons de ia Con- 
ciergerie, près de laquelle siegeoir le tribu- 
nal révolutionnaire , qui ne laissoît pas 
long-tems langiOr ces malheureux dévoués' 
au supplice. Cependant beaucoup périrent 
dans les cachots, de douleur et de misère. 

Mais c’est assez. : oublions tant d’atroci- 
tés, pour nous soulager par quelques traité 
Sublimes nés du sein de ces horreurs. P.ome 
ancienne , ne sut point prononcer sur ia 
moralité de l’action de Brurus envoyant- 
son fils à la more j il fur indécis , chez elle,, 
à ee père, sunnoaunc les àfftctions d» 


53^ /Histoire 
sang , fut un martyr de son amour pour la 
liberté , ou s’il ne fut qu’un monstre dévo- 
ré d’ambition 3 il n’appartenoit qu’au règne 
déjà terreur de déifier cet être amphibie et 
d’en faire un homme vertueux 3 mais ce qui 
n’est pas douteux , c’est que , quel que soit 
le sentiment qui ait fait agir le farouche 
Brutus , la postérité lui préférera le sublime 
.et vertueux Loiserol. 

Loiserol et son fils étoient détenus dans 
la même prison 5 un huissier de ces maisons 
infernales , un précurseur de la mort ap- 
pelle Loiserol le fils, et lui remet son acte 
d’accusation 5 quelque tems après, on vient 
le ‘chercher , l’appeler de nouveau pour 
monter au tribunal révolutionnaire 5 le 
père s’apperçoit que son fils s’est éloigné 
de la salle des détenus dans ce moment , et 
qu’il s’est absenté pour quelque chose 3 il 
suit le guichetier , se présente au tribunal 
pour son fils , il est condamné comme tel 
etva subir la mort pour lui, sans détromper 
ses juges. Un frère fait le même sacrifice 
pour son frère. La femme du commandant 
de Longwi étoit dans la salle où le tribunal 
tenoitses audiences, lorsque ces bourreaux 

condamnent 
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•* condamnent son mari , elle s’écrie aussi- 
tôt : Vive le roi. A eesmots, les juges la 
font monter sut le siège fatal, et au lieu 
d’attribuer cette action au désespoir qu’é- 
prouvoit cette femme , en entendant l’arrêt 
de mort de son mari , ils la condamnent à 
perdre la tête avec lui : « C’est tout ce que 
je demandois , leur repondit-elle , en sou- 
riant ». 

Rarement les victimes insultoient à ces 
juges féroces; quand les condamnés avoient 
entendu leur arrêt , ils- saluoient ordinai- 
rement et remercioient leurs assassins. 
L’ancien greffier du parlement de Paris , 
nommé Isabeau , leur fit une superbe ré- 
ponse. Comme le président du tribunal ré- 
volutionnaire lui demandoit, lors de son 
interrogatoire , s’il reconnoissoit la salle 
où il se trouvoit ( cette salle étoit celle où 
le parlement avoit tenu ses audiences ), Isa- 
beau lui répondit : Oui je la reconnois ; 
cest ici ou , naguère , la vertu jugeoit le 
crime b et ou le crime aujourd'hui égorge 
s /* innocence . Le comte d'Estaing , patriote 
dès le principe delà révolution , etquis’é* 
toit distingué dans la guerre contre les An* 

* rf* 
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glais , comparoissant devant ce tribunaï 
atroce , et interrogé sur son nom , se con- 
tenta de répliquer : U est asse % connu J 
quand vous m aure\ fait trancher la têté , 
envoyt\-La aux Anglais , ils ne la mécon - 
naîtront pas et vous la paieront cher . 

Par les massacres , journellement établis 
pat l’accusateur public, le président, les 
juges et les jurés du tribunal révolution- 
naire , on voit assez quelle étoit la férocité 
de tous ces. monstres ; on pourroit placer, 
ici la liste d£ tous' ces scélérats , pour les 
Vouer à l'exéctation publique , mais il nous 
jtfftira d’en faire connoitre un plus particu- 
lièrement et d’après lequel on pourra les 
juger tous. C’étoit un nommé Payan , 
Sorti des contrées méridionales de la France, 
que Robespierre connoissoit pour un 
homme digne de le seconder , et qui jouera- 
tout a l’heure un rôle plus important t 
parce que le comité de salut putmc , aprtjp 
la mort d’Hcbert ec de Chaumette , le tuai 

du tribunal révolutionnaire , pour en faire 
• # 

un agent national pi ès de ia commune de 
Pans. 

Voici comme ce Payan écriyoit à un ce^ 
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Jtain R man - Fonrousa, devenu membre 
ide la commission populaire d'Orange , et 
qui conservoit quelque scrupule dans les 
fonctions de sa place. 

Payan t ex- juré au tribunal révolutionnaire et 
maintenant agent national près la commune de 
Pari$t à Roman Fonrousa, jjige de la commission 
populaire d’Orange. te J’ai etc long-tems , mon 
cher ami , membre du tribunal révolutionnaire , 
et je crois te devoir, à ce titre, quelques ob- 
servations sur la conduite des juges otl des jurés. 
Il est borç de t’observer d’abord, que les com- 
missions dirigées d# punir les conspirateurs , 
n’ont absolument aucun rapport avec les trir 
bunaux de l’ancien régime, ni même avec ceux 
du nouveau. Il ne doit y exister aucune forme ; 
la conscience du juge est là , et les remplace. Il 
ne s’agit point de savoir si l’arcuséa été interrogé 
de telle ou telle manière, s’il a éié entendu pai- 
siblement et long tems lors de sa justification, 
ils’agit seulement de savoir s’il est coupable. Err 
pn mot , ces commissions sont des commissions 
révolutionnaires , c’est-à-dire , des tribunaux qui 
doivent aller au fait et frapper sans pitié les 
conspirateurs : elles doivent être aussi des tri- 
bunaux politiques : elles doivem se rappeler que 
tous les Hommes qui n’ont pas été pour la ré- 
volution ont été pour cela même contre elle , 
puisqu’ils n’ont rien fait pour la patrie. Dans 
ppe place de ce genre , la sensibilité individuelle 
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doit cesser ; elle doit prendre un caractère plus 
grand , plus auguste •, elle doit s’étendre à la répu- 
blique. Tout homme qui échappe à la justice 
nationale est un scélérat qui fera un jour périr 
des républicains que vous devez sauver. On répété 
sans cesse aux juges, prenej garde , sauve % l’in- 
nocence ; et moi je leur dis , au nom de la patrie , 
tremble ç de sauver un coupable. 

Dans la position cù tu te trouves, je soutiens 
qu’il est impossible , avec la plus grande sévérité, * 
que tu condamnes jamais un patriote. Le tribu- 
nal est entouré d’hommes probes , de citoyens 
du pays meme , et la démarcation est tellement 
établie entre les amis de l’humanité et scs en- 
nemis , que tu ne frapperas jamais que ses en- 
nemis. Je t’en conjure au nom de la république, 
au nom de l’amitié que je t'ai vouée , je t’en 
conjurerons au nom de ton intérêt particulier 
lui-même, si l'on dévoie en pailer lorsqu’il s’agit 
de l’intérêt général : laisse des formes étrangères 
à ta place , n’aies rie l’humanité que pourra partie, 
marches d’un pas égal avec tes collègues. Fau - 
vetty sait l’impulsion qu’il faut donner au tri- 
bunal , il a acquis l’estime et l'amitié de tous les 
républicains. On applaudit toujours à sa justice, 
et les aristocrates seuls dont il detruisoie les par-, 
tisans, lui reprochèrent sa rigueur. Il n’y a point 
de milieu, il faut être totalement révolutionnaire, 
ou renoncer -à la liberté. Les demi-mesures ne 
«ont que des palliatifs qui augmentent sourdement 
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les maux de la république. Tu as une grande mis- 
sion à remplir , oublie que la nature te fit homme 
et sensible. Rappele-toi que ta patrie t’a fait juge 
de ses ennemis. Elle élèvera un jour sa voix courre 
toi , si tu as épargné un seul conspirateur, et dans 
les commissions populaires , l’humanité indivi- 
duelle , la modération qui prend le voile de 
la justice , est un crime. Je n’ai vu dans ces genres 
de tribunaux que deux sortes d’hommes , les 
- uns qui trahissoient les intérêts de la liberté, et 
les autres qui vouloient la faire triompher. Tous 
ceux qui prétendoienc être plus sages et plus 
justes que leurs collègues, étoient des conspirateurs 
adroits , ou des hommes trompés , indignes de 
la république. Choisis entre l'amour du peuple 
et sa haîne. Si tu n’as pas la forte et la fermeté 
nécessaires pour punir des conspirateurs , la na- 
ture ne t’a pas destiné à être libre \ tu sens , 
mon ami , que ces réflexions me sont inspirées 
par l’amour <îe la patrie et par l’estime que j’ai 
conçue de toi elles sont jetées à la hâte sur le 
papier , mais elles sont bonnes. Lis les sans cesse 
et sur tout avant le jugement des scélérats que 
Yous avez à frapper 5». 

Cetre lettre suffit pour donner une idée ' 
de l’agent national Payan , et prouver qu’il 
éioic à la hauteur des principes professés 
par les comités de gouverneraient et parti- 
culièrement par soc patron Peobespierie. 

Ff S 
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Le peu- de tems qu’il passas la commune ^ 
après la chute de Chgumerre et d’Hé&ert, 
jusqu’à celle de Piobespierre . fut employé 
à propager les principes du tyran et à lui 
faire des partisans. Vil instrument des atro- 
cités sanglantes des oppresseurs de* là 
France , sa tâche , à la commune , étoic 
sur tout de célébrer,- comme un bienfait 9 
le gouvernement révolutionnaire, de pré- 
parer l’esprit du peuple aux exécutions san- 
guinaires qui convenoient aux vues de? 
scélérats qui règnoient , et d’applanir , à 
l'incorruptible , le chemin de la dictature. 
Semblable à son maître , il avoir adopté le 
langage de l’hypocrisie la plus perverse ; 
à l’entendre , dans ses réquisitoires , la 
France n’avoit jamais eu un gouvernement 
plus juste et plus humain ; tout avoit été 
remis dans l’ordre j la république entière 
étoit un temple consacré à la jiistice et à la 
probité ; jamais la divinité n’ÿ avoit eu un 
culte plus pur , ni reçu des hommages plqs 
dignes d’elle. 

« Autrefois, ( disoit-i! , dans un dis- 
fours prononcé dans le temple qu’on ap- 
pcloit alors le Temple de [a raison ) au*» 
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.trefois l’esprit public étoit anéanti , le des? 
potisme avilissoit tour, détruisoit tout j oti 
voyoit le brigandage uni avec le pouvoir; 
tous les principes du gouvernement étoient 
corrompus , les caprices du despote te- 
noient lieu de toutes les loix ; la tyrannie 
exercée à i’ombre de la justice, enlevoit aux 
tribunaux leur énergie et aux particuliers 
, leur liberté ; il falloit une révolution aussi 
étonnante que la nôtre, pour parvenir 4 
une résurrection morale et perdre jusqu’au 
souvenir de nos mœurs ridicules et barbares. 
Les méchans se rapprochent pour conspi- 
rer contre <rous , unissons-nous- tous pour 
nous insurger contre le vice. Nous avons 
battu les tyrans, détruisons la tyrannie des 
hommes corrompus 1 Nous avons conquis 
la liberté, rappelons-nous que les vertus 
en sont les conservatrices , et que tout 
partisan du vice , est l’ennemi de 1^ républi- 
que ». 

Peut-on sans , indignation , entendre un 
tel langage sortir de la bouche d’un pareil 
scélérat. Si le succès en.it couronné l’ambi-? 
• tion de Robespierre , il n’y a pas de doute 
ejt’.e Puyan n'eût joué un grand rôle sous, 
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sa dictature ; il régnoit entre ces deux per- 
sonnages une intimité et une confiance par- 
faites. Robespierre avoir même une uès- 
grande déférence pour le génie malfaisant 
de Payan j c’est d’après les notes de ce 
dernier , que le tribunal révolutionnaire 
d’Orange , son pays natal , fut organisé. 
Voici la manière dont il en dressa le plan. 

Lfeuf ou dix mille prévenu s à mettre en juge- 
ment. Impossibilité de les transférer A Paris , puis • 
que cette translation exigeroit , dans une distance 
de deux cents lieues , une armée pour escorte. 
Inconvénient de déplacer trente mille citoyens au. 
moins , voilà les motifs de l'établissement. 

Quant A l’organisation , on propose les articles 
suivans : 

i°. Créer un tribunal révolutionnaire qui siégera. 
A Orange , A L’effet de juger Us contre-révolution - 
nctires du département de p'aucluse et ceux des 
Bouches-du-Rhône. i°. Le composer d’un accu- 
sateur public et de six juges. $°. L’autoriser A 
se diviser en deux sections en cas de surcharge 
de travail. 4 0 . Il jugera révolutionnaircment sans 
instruction écrite ET SANS ASSISTANCE DE 
Jurés. Nommer, pour le composer Baü- 
yetty , tic. etc. . • 

On envoya les individus qu’avoit nom^ 
jnés Payan , et peu de jours après ce Fan- 
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▼etty lui écrivoit : « Enfin , mon cher 
Payan , nous allons ; nous avons plus fait 
dans les six premiers jours de notre acti- 
vité, que n’a fait, dans six mois, le tribunal 
révolutionnaire de Nîmes ; nous avons 
rendu cent-quatre- vingt- dix sept jugernens 
dans dix-huit jours 3 je te promets que 
nous mettions ici la probité a C ordre du 
jour 33. 

Ainsi , et particulièrement depuis la loi 
du xz prairial , la mort planoit sur toute 
la France , saris trouver aucune espèce de 
résistance. On avoit la force de mourir, 
et l’on n'avoit pas celle de résister à ses 
bourreaux \ cet amalgame d’héreï.me et de 
lâcheté , seroit incompréhensible pour qui- 
conque n’en auroit pas été le rémoin. Ii est 
vrai que le système de délation étoit si 
bien otganisé, sur tous les coins et recoins 
de la république , que personne n'osoit 
ouvrir la bouche , ni communiquer ses 
craintes ou sa fureur à son voisin , dans 
l’appréhension d’être dénoncé par lui ; et 
cette terreur universelle ne fut pas le moin- 
dre des leviers qu’employèrent les égor- 
geurs des comités de gouveruemeot , pour 
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mouvoir tonte la Fiance à leur gré et I4 
mutiler par parcelles. Le même système 
4e délation qui pesoit dans l’intérieur de 
la république sur tous les citoyens , pesoit 
également aux frontières sur tous les offi- 
ciers de nos arme'es : la vie leur étoir à 
charge , sur- tout aux officiers supérieurs 
qui , voyant chaque jour tomber les tètes 
de leurs anciens amis, sous la hache révo- 
lutionnaire , ne cherchoient plus que la 
mort dans les combats. Quant aux soldats, 
ils furent plus heureux que nous sous le 
jègne de la terreur ÿ quels qu’aient été 
leurs maux , leurs privations , leurs souf- 
frances dans ces tems désastreux , ils n ont 
point été torrurés par les angoisses qui dé- 
chuoient les citoyens dans l'intérieur. Ils 
ji’avoient que l’ennemi à combattre , et ils 
étoient Français ; ils ignoioient les abo- 
minations qui se commettoient dans leur 
patrie 5 on ne leur lais* oit parvenir qu’un 
imprimé mensonger , fabriqué par ordre 
des comités de gouvernement , un im- 
primé qui les mettoit si peu au courant 
des choses , que beaucoup d’entre eux , 
f»près le 2 thermidor , rentrant un momqiç 
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clans leurs foyers , pour embrasser leurs 
parens , ne trouvèrent plus ni pères , ni 
tnères , ni amis $ pendant que ces braves 
versoient leur sang aux frontières pour lé 
soutien de la liberté , les tyrans des co- 
Inités y avoient , au nom de cette même 
liberté , fait disparoître leur famille du 
nombre des vivans. 

Depuis la fete à l’Etre suprême , et la 
loi Ccuihon qui l’avoit couronnée , qué 
faisoicnt cependant ces comités de gou- 
vernement , que faisoit Robespierre , que 
faisoit la convention î La convention , 
Robespierre et les comités de gouverne- 
ment , avoient tous un intérêt différent 4 
marrhoient tous à un but opposé ; et touÿ 
étoient frappés de la terreur la plus pro- 
fonde : Robespierre vouloit à lui seut 
écraser les comirésdê gouvernement et la 
convention , pour établir une puissance 
Une , dont- il étoic le rype. Le# comités 
fonloient écraser la convention qui les 
gênoit encore , et Robespierre qui les' 
•©ffu-quoit 5 et !a convention froissée entre 
ces assassins , qui lui merroienc le poignard 
Sur la gorge , de quelque côté qu’elle sé 


$4$ ‘ HisroiRK. 

retournât , ce cherchoic , à l’exception de 

quelques zélés Montagnards qu elle renfer- 

moit dans son sein , qu’à se tirer des serreS 

de ces vautours , ou à périr par un coup 

d’éclat. 

# 

Etoit-ce pour flatter Robespierre , dont 
le plan d’élévation lui étoic connu ? étoic- 
ce au contraire pour lui tracer un plan, qu® 
quelque rems avant le 9 thermidor , Payan 
écrivoit à /’ incorruptible : qu’il falloir qu’il 
se dépêchât de renverser Bourdon et ses 
complices; qu’il falloir qu’il fît périr tous 
les journalistes qui avoient eu la malveil- 
lance ou la lâcheté , lors de la discussion 
sur la fameuse loi du zi prairial, de ne 
pas prendre la défense du tribunal révo- 
lutionnaire , de ne pas parler contre 
Ruamps, Tallienet autres, dans la crainte, 
en combattant les membres de la conven- 
tion , de paroître attaquer la représenta- 
tion natÉonale ? c« Apprenez à tous les ci- 
toyens de la France, continuoit Payan , en 
écrivant au nouveau Cromwel , qu’une 
mort infâme attend tous ceux qui s’oppo- 
seront au gouvernement; qu’ils tremblent \ 
que les suggéreurs de rapports fassent des 

téflexions 
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réflexions salutaires, et que le comité de 
salut public , acquierre , s’il est possible , 
et plus de force , et plus d’importance, 
et plus d autorité ; qu’il emploie toute la 
masse du pouvoir qu’on lui confie , au sa- 
lut de la republique 3 augmentons , augmen- 
.mentons cetic masse , pour qu elle écrase 
plus facilement. Toute l’autorité que nous 
gardons est inutile à la patrie , qu’elle aille 
se vivifier , s utiliser au centre du gou- 
vernement. Vous ne pouvez pas choisir de 
• moment plus favorable pour frapper tous 
les cqnspirateurs > on sait que toutes nos 
victoires sont le fruit de vos travaux. 
Voulez-vous atterrer en mêiye tems tous 
les maîveilians et les députés ? remportez 
de grandes victoires dans l’intérieur j faites 
un rapport qui frappe à-la-fois toutes les 
conspirations 5 décrétez des mesures salu- 
taires pour les journaux j que les fonction- 
naires publics responsables, puisqu’ils sont 
les ministres de la morale , soient dirigés 
par vous : qu’ils servent à centraliser , à 
uniformiser l'opinion publique , c’est - à- 
dire le gouvernement moral , car vous 
n’avez encore centralisé que le gouverne- 

Gg 
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meot physique , il faut que tous vous aient 
ènvue. Faites , je vous le répété , un rap- 
poit vaste qui embrasse tous les conspira- 
teurs, qui montre toutes les conspirations 
réunies en une seule : que l’on y voie des 
Fayêtistes , des Royalistes , des Fédéra- 
listes y des Hébtrtistes , des Dantonistei 
èt des Bourdons de l'Oise . Travaille £ en 
grand ». 

Payan , en écrivant de la sorte à Ro- 
bespierre , le prioit de brûler sa lettre % 
soit , nous le répétons , qu’elle fût con- 
formé au plan que ce dernier s’étoit*tracé , 
soit «fu’il voulût la méditer , au contraire 
Robespierre la trouva trop précieuse pour 
la livrer aux flammes. Depuis long-tems, 
èn effet , Robespierre songeant à centra- 
liser l’autorité en lui seul , cherchant k 
abattre les comités , après avoir abattu la 
convention $ depuis*iong - tems, disoné- 
hous , Robespierre avoit proposé aux co- 
inité? de salut public et de sûreté géné- 
rale réunis , de suspendre les séances de 
l'assemblée , et de dissoudre insensible- 
üiènt la représentation nationale ; il avoit 
éprouvé de la résistance dans ce projet *da 
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la part des comités de gouvernement , quj 
déjà ne soupçonnoient que trop ses vues 
ambitieuses. Les membres qui composoient 
ces comités de gouvernement , n’avoient 
une force si prépondérante , que par l’exis- 
tence de la convention , qui paroissoit leur 
avoir délégué toute sa puissance , mais^ 
aucun d’eux n’éfoic connu , idolâtré , 
adoré dans les départemens comme Ro- 
bespierre , qui seul ,y avoit une influence 
terrible , qui paroissoit composer à lui seul 
tout le comité de salut public J tout le 
Comité de sûreté générale , en sorte que ces 
comités sentirent bien que la convention , 
au nom de laquelle iis trouvoient bou de 
régner , une fois abattue , il ne seroit pas 
difficile à Robespierre , vu son immense 
popularité , de les abattre à leur tour. 

Robespierre ayant échoué de ce côté , 
essaya de lutter seul , er conrre les comités, 
et contre la convention ; il cessa de se 
rendre aux séances du comité de Salut pu- 
blic , toute- fois en y laissant pour espions , 
Lebas , Couthon et Saint- Jusf, ses affidés,- 
qui lui rendoient un cpmpte exact de tout 
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ce qui s’y passoic. C’est ici le cas de re- 
marquer que, si Robespierre, qui par goût, 
ou pour l'exécution de ses desseins , fai- 
soit verser tant de sang , a e'té accusé dans 
}in tems , d’avoir lui seul dressé les listes 
de proscription , et commandé à Fouquier 
r tous les massacres du tribunal révolution- 
naire , cette accusation n’est pas entiète- 
ment conforme à la véiité 5 car il est bon 
de dire , que , pendant le mois qu’il cessa 
d’aller au comité de salut public , ce co- 
mité fit mettre en jugement et exécurer 
plus de citoyens , dans cet intervalle , qu’on 
en avoir mis à mort dans les deux mois 
précédens. 

Cependant, Robespierre, après cette rup- 
ture ouverte avec ses- collègues du comité 
de salut public , n’en conservoit pas moins 
une portion majeure de l’autorité que s’é- 
toit arrogée ce comité , et faisant passer , 
soit par lui-même ou par les siens , des 
projets de décréta la convention , ne dai- 
gnoit pas les communiquer aux autres 
membres des comités de gouvernement ; 
entouré de ses créatures , il travailloit à 
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mettre à exécution tes maximes suivantes , 
qu’après sa mort Ton trouva chez lui 
écrites de sa main. 

'Il faut une volonté une. Les dangers intérieurs 
viennent des bourgeois. POUR VAINCRE LES 
♦ BOURGEOIS , il faur rallier le peuple. Il faut 
que les S AN S -CULOTTE S suent payés et restent 
dans les villes. Il faut leur procurer des armes 9 
LES COLÉRER et que C insurrection s'étende de 
proche en proche sur le même plan. Il faut pros- 
crire les écrivains comme lis plus dangereux enne- 
mis de la patrie ; punir surtout LE S DÉPUTÉS 
et les administrations coupables. St les députés 
sont renvoyés che p eux , la république est perdue • 
ils continueront d’égarer leurs départemens. 

D après ces lignes, tracées de la main 
du tyran , il ne reste plus de doute sur le 
projet qu'il avoit d'anéantir tous les riches 
pour consolider sa puissance > en faisane 
passer une partit de leur fortune dans les 
mains de ceux qui n’en aveient pas ; cette 
mutation des propriétés éroit un des res- 
sorts les plus puissans de son pouvoir, puis- 
qu’il attachoic à son char tous ceux qui 
n’avoient rien et qu’il promettoit d’en- 
richir : il ne reste plus de doutes sur le -pro- 
jet qu'il avoit de faire périr tous les dé- 
putés 5 ce projet é.ci: unssi hardi de sa 

G S 3 
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liant à son idée première, il trouva plus 
opportun de frapper. d‘un seul coup 


J1 ne figura jamais dans les deux assemblées . que 
comme partisan de d’Orléans , avec qui il étoiç 
étroitement lie. 

Delmas est un ci-devant noble , intrigant 
taré, fl ctoir coalisé avec la Gironde et intime- 
ment lié avec Lacroix. Ce ne peut erre que par un 
j-evirement d'intrigue qu’il a paru se déclarer 
pour la Montagne dans l’affaire de Mirât , dont 
il avoir été le persécuteur. Il s’est depuis inti- 
mement coalisé avec Danton ; c’est lui qui , au 
tems de l’accusation ' portée contre ce dernier 
et ses complices , lutta scandaleusement contre le 
comité de salut public. 

Thuriot ne fut jamais qu’un partisan de d’Or- 
lcans. Son silence depuis la chute de Danton et 
depuis son expulsion des jacobins , conrrasté avec 
son bavardage éternel avant cette époque. Il se 
borne à intriguer soiirJemerr.^C’est lui qui le 
premier fit* une temarive pour arrtrrr le mou- 
vement révolutionnaire , en prêchant l’indulgence 
çous le nom de morale, lorsqu’on porta les 
premiers cotibs à l’arisrocrarie. 11 c»b?la d’une 
maniéré visrbf- poqr armer la convention na- 
tionale contre le comité de salut public, lors- 

S • 

que ce comité fit le rappoit contre Danton, 
Çhabot et antres. 

Bourdon- dt-t Ont s’est couvert de- crimfifj 
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généralité de la représentation nationale. $ 
et déjà de vastes souterrains , des cacacom- 


dans la Vendée , où il s’csr don. é 1? plaisir dans 
ses orgies avec le traîne Tunk , de tuer des vo- 
lontaires , de sa main j il joint la perfidie à la 
fureur. Il a fait la motion de ne plus payer d’im- 
pôcs directs , celle de dessécher les étangs, dans 
un moment où l’on manquoit de viandes , pour 
nous enlever la ressource du poisson. Il a déclamé 
dernièrement contre le décret sur le tribunal révo- 
lutionnaire. Il a été le plus fougueux défenseur 
du système de l’ athéisme. Il n’a cessé de faire 
du décret qui proclame l’existence de l'Etre su- 
prême , un moyen de susciter dans la Montagne 
des ennemis an gouvernement, tu! a réussi. Le jour 
de la fête à l’Etrc-suprême , en présente du peuple, 
il s’csc permis sur ce sujet les plus grossiers 
sarcasmes et les déclamations ks plus indécentes. 
11 faisoic remarquer avec méchanceté , aux mem- 
bres de la convention , les marques d'ir.téiêt que 
le public donnoit au président ( à lui Robespierre ) 
pour tirer contre lui des inductions arroces dans 
le sens des ennemis de la république. I 1 y a une 
lettre de Boui don-de-l’Oise , déposée à la polies 
et par lui écrite à un contre-révolutionnaire , 
dans laquelle il dit que les détenus seront bien- 
tôt mis en liberté et qu’on mettra à leur place 
' «eux qui les ç>.\ç £;i; ’iiicirccrcr. Ce 'Eaujdoa 
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1res sont creusés pour qu'on puisse y en- 
tasser en un moment des immensités de 
cadavres j Ja boucherie générale , com- 
mandée par ce tigre , doit avoir lieu le 
four destiné à la célébration d’une fête en 
l’honneur du jeune Via/a âgé de 1 3 *ans , 
mort sur les bords de la Durance , par 
un accident ordinaire. Robespierre l’avoic 
fait déifier par la convention , et c’étoit au 
moment oùla représentation nationale dé- 
poserez l'urne de ce héros fabuleux, qu’elle 


sc promène sans cesse avec l’air d’un assassin qui 
médite un crime , il semble poursuivi par l’image 
de l’échafaud, et par les furies. 

Léonard. Bourdon n’est pas mieux traité que 
le précédent dans les notes de Robespierre j en- 
tr’autres faits ,il lui ri pioche d’avoir été le pre- 
mier à avilir la convention par des formes in- 
décentes , comme d’y parler le chapeau sur la 
tête et d’y siéger avec un costume ridicule. Ro„ 
bespierre ne dévoie pas être fâché de ce que 
Léonard -Bourdon avilissoic la convention par 
son costume , puisque lui vouloir la perdre , et 
que le moyen le plus efficace d’anéantir un corps 
quelconque est toujours da commencer par l’a- 
vilir. Mais cette inculpation n’étoic qu’un re- 
proche apparent, 

1 
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regardoit comme martyr de la liberté, dan$ 
i Je Panthéon destiné aux grands hommes , 
qu'elle dévoie être attaquée , violée , et 
entièrement massacrée. Les torches triom- 
phales du jeune Viala , vont devenir le$ 
torchfs funèbres des représentais du peu- 
ple j et quand ce coup hardi aura été exé- 
cuté , un autre non moins audacieux „ non 
moins nécessaire à l’affermissement de sa 
puissance dictatferiale , doit avoir heu sous 
peu de tems j c’est de distribuer des terres 
à une partie des habitans des fauxbourgs 
de Paris , d’éloigner de la capitale , ces ha- 
bitans, dont l’immense population esc tou?* 
jours dangereuse , et de réduire Paris à un 
tiers de son enceinte. 

Faire changer les propriétés de main ' 

yenir à bout d’anéantjr la moitié de la po- 
% 

pulacion de la France , abattre les comités 
de gouvernement , égorger toute la con- 
vention , pour régner seul , en s’envi- 
ronnant d’un petit sénat , dont les places 
auroient été confiées à ses sicaires affidés 

. i # 

quelles ressources physiques et morales a 
donc ce brigand forcené , pour mettre à 
£n une entreprise aussi inouie \ Ses res- 


Digiti 


* 


w* 


de la Révolution. 
Sources physiques sont immenses ; ses res- 
sources morales sont heureusement nullts, 
èt c’est-Ià ce qui doit sauver la France. 
Robespierre a pour lui les Jacobins de 
Paris et les citoyens des tribunes , qui jour- 
nellement viennent l’applaudir dans ce 
tripot politique entièrement dévoué à ses 
ordres absolus. 11 a pour lui la commune 
de Paris , dont les officiers municipaux 
vendus à ses fuieurs , sont présidés par 
Payan et par le maire de Paris Fleuriot 
Lescot , successeur de Pache , qui lui sont 
également dévoués ; il a pour lui tous les 
assassins patentés qui composent le tribu- 
nal révolutionnaire de Paris j présidens , 
accusateurs publics , juges, jurés, tous? 
ces bourreaux lui obéissent au premier si- 
gnal , et sont nommés par lui. Il a pour lui 
plusieurs membres du comité de salut pu- 
blic , qui sont instruits de tout ce qui se 
passe dans les comités de gouvernement, et 
qui contrecarrent tout ce que les autres 
membres de ces comités pourroient tenter 
pour déjouer Robespierre > il a pour lui la 1, 
multitude parisienne , accoutumée à le re- 
garder comme un dieu, « à se prosterne? 
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à son aspect, comme un esclave se prosterne 
à la vue d’un sultan j il a pour lui la force 
armée de Paris, commandée par Timmonde 
Henriot , qu’il a arraché de la guillotine 
pour en faire son garde - du - corps , cet 
Henriot qui » peu de jours avant la fete 
de Viala , désignée pour assassiner les dé* 

* putés , écrit ep ces termes à Fleuriot 
Lescot , qui lui avoit recommandé de bien 
disposer les conjurés : « Camarade , tu 
seras content de moi et de la manière dont 
je m*y prendrai ; va , les hommes qui 
aiment la patrie s’entendent facilement 
pour faire tourner tous leurs pas au profit 
de la chose publique. J'aurois voulu et 
je voudrois que le secret de l'opération 
fut dans nos deux têtes , les méchans nen 
sauroient rien. Amitié , fraternité , ton 
frère , le général Henriot. Il a pour lui 
lesélèves du Camp de Mars , campés sous 
les murs de Paris , qui ne connoissent dans 
la France que la convention , dans la con- 
vention que Robespierre, que l’on a tirés 
de tous les départemens, et que l’on avoit 

* h ihillés et organisés à la manière des Ro- 
mains , pour les rendre aussi étrangers qu$ 

possible 

% 
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possible aux Parisiens, dont on réservoît 
Sans doute le massacre à leurs bras égards. 

Robespierre avpit encôre pour lui cette 
Immense popularité qüi ehcharho'it tous 
les département à Son char: si le coup 
réussissoit dans la capitale ; on lè procla- 
moit, dans les déparrémens, dictateur , pro- 
tecteur , régulateur , ou dieu. , d’autant 
plus facilement cju’oh n’y conndisSoic plus 
que lui ^ que les autres membres des comi- 
tés de gouvernement paroissdienc ne rien 
être sans Robespierre * que la majeure par- 
tie des représentai ën mission et qui tor- 
turoient les provinces , sembloie’nt ne tenir 
leur misèion que de Robespierre, ne par- 
vient que de lui, et trembloient même en 
prononçant son nom. pes aggrégations 
coupables , disséminées sur tout le soldé 
la république , S’empressoierlt de lui faire 
respirer, de toutes les parties de la France , 
l’encens criminel quelles brûloient en son 
honneur. C'étoit à qui enivrerorc l’idole j 
sociétés populaires < tribunaui , comité^ 
révolutionnaires , journaux , tout venoié 
t’agenouiller devant le dieu qui lançoic Ji 
foudre. Des milliers de fanatiques irteliK 
. Tome XII, H h 
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gieux ne semblèrent avoir chassé (Je leurs 
temples les dieux qu’ils adoroient depuis 
tanc de siècles ,que pour se prosterner de- 
vant le nouveau dieu Maximilien. 

Ici, c’est une société qui n’ose offrir à 
la convention le tribut de ses idées , sans 
Je soumettre d’abord au tyran et lui de- 
mander sou assentiment (O. Là , c’en esc 
une autre qui a pris pour mot d'ordre lp 
nom de Robespierre , comme Joseph Lebon* 
proconsul à Arras , a pris Je mot Pillage . 
Là encore, ce sont les.membres d’une autre 
société qui rendent grâces à l’Eternel , de 
ce qu’il a pris Robespierre sous sa pro- 
tection , lorsque Cécile Renaud youIoic 
attenter à ses jours. 

Ailleurs ce sont des sociétés populaires 

Çi) Par quelle incompréhensible fatalité, par 
^tiel bouleversement d’idées faut il que par-tout* 
dans le tems de ce régné de terreur, on s'agenouille 
devant le crime en lui prodiguant le nom de la 
vertu ? La peur ! la peur ! voilà la source du mal. 
Robespierre fut, de nos jours, une de ces divinités 
Infernales qu’on encensoir jadis , et auxquelles on 
immoloit des hommes, dans l’espoix d’éviier leur* 
çoups. 
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de sections qui envoient des députés à 
Paris pour savoir des nouvelles de la santé 
de Robespierre. Ailleurs encore , c’est une 
société-mère qui le conjure de joindre à 
ses efforts les rares talens que la divinité” 
lui a départis , pour consolider le grand 
deuvre de la régénération française. Par- 
tout, même prostitution d’encens, de vœux 
et d’hommages. Par-tout, chacun est prêt 
à verser son sang peur sauver les jours 
de Maximilien. Qu’importe la convention, 

f 

qu’importe la république, que Robespierre 
vive, vive Robespierre ! voilà le vœu géné- 
ral , le cri de ralliement de toutes les so- 
ciétés , ou du moins d« presque toutes les 
sociétés populaires. 

Du sein de ces hommages collectifs 
s'élève encore le nuage formé par la vapeur, 
de l’encens des particuliers. Ici , c’est t in- 
corruptible Robespierre qui couvre le ber - 
ceau de la république de l'égide de son 
éloquence. Là , le vertueux Robespierre e<t 
Surnommé U ferme appui et la colonne iné - 
• branlable de la république. 

Ailleurs , tant la flatterie est stupide , 
on n'a fait connoissance qu'avec scs ta- 

H h a, 
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(çns , on vtutj'aire connaissance avec ses 
venus. Ailleurs encore, après avoir porté 
son éloquence aux cieux , oq le qualifie 
d'homme éminemment sensible , hi^main 
fit bienfaisant . 

Vient ensuite un Qiiginal âgé de quatre- 
vingt-sept 4ns , qui se glorifie d'avoir vécq, 
assez longuement pour avoir vu dans Ro-r 
bespierre le Messie annoncé par l Eter* 
ne/ pour réformer tputes choses. Un autre 
barbon , aussi imbécille que le premier t 
croyant faire un cQmplimenr au tyran, lui 
annonce qu'il a une ressemblance , par le 
physique y avec le bienfaiteur de V humanité 
' et qu'il s'en réjouit tous les j-'yrs. D'autrçs 
lui demandent la permission de donner le; 
prénom de Robespierre a leurs enfans , 
» comme autrefois on leur donnoit le nom 
d’un saint $ enfin , pour terminer une nq- 
menclature qui dureroit éterpellement si 
nous rapportions la millième paitie des 
niaiseries insipides dont on berçoit ce grand 
homme , nous finirons par citer la dernière 
phrase d’une lettre qui lui étoit écrite par 
un fanatique d’Amiens. « Robespierre, tu 
pe refuseras pas à un de tes plus vrais ^mjs jç 
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plaisir de te voir , de te contempler ; ah l 
procures* moi cet avantage. Je veux ras- 
sasier mon cœur et mes yeux de tes traits j 
et mon ame électrisée de toutes tes ver- 
tus , rapportera chey, moi une étincelle de 
ce feu dont tu embr£se$ tous les répu- 
blicains. Tes écrits le respirent , je m’en 
nourris, niais permets- moi de te voir », 
Voilà pourtant, voilà quelle étoit l’in- 
fluence 4u tyran j voilà quelle force arr 
ruée, quelle masse i;n ppsar. te il pqu voit mou- 
voir à son gré. Il eut peur , et la France 
fut sauvée. Plu$ il apprpcHoit du moment 
décisif, plusilsefai$oit hprrénr à lui-même, 
pjus il trembioit que son projet n’échouât ; 
s’jl n’eût pas craint la more , il la donnoit 
à ;ous. En matière de conspiration , il ne 
faut p^s délibérer pour iéus$ir. Robes- 
pierre parla , il devoir agir. Ses discours , 
ceux dq paralitique Comhon à qui la na- 
ture avoiç prescrit de végéter sut une chaise 
ou dans un ljc , quelques mouvenienç d’a- 
iqotir-propre que le tyran n’avoir pas su 
dissimuler , tout vint éveiller a la fois 1^ 
jalousie de ses collègues du comité qui , 
d$ soutiens qq’ils étoient d’une puhsûnçç 

fi fe i 
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commune à rous, devinrent ennemis jurés 
d’une puissance qui n’étoit pius que per- 
sonnelle à Robespierre. 

Ce qui acheva de Je perdre , ce fut la 
terreur qu’il avoir portée dans les âmes , 
et qui reromba sur la sienne $ juste châ- 
timent des tyrans î son caractère sombre , 
prenoit chaque jour une teinte plus lu- 
gubre i ses yeux petits et ternes se rougi- 
rent de taches sanglantes. Son teint se mé- 
langea de la liveur de l’envieux et de la 
pâleur du criminel j l’assassin de la patrie 
ne rêva plus qu'assassinats. Son sommeil 
étoit celui de Néron ; son réveil , celui de 
Néron encore. Il n’eût point eu ‘assez des • 
douze palais de Cromwel pour échapper 
à lui-même , pour échapper à cette furie 
invisible qui le poursuivoit sans- relâche 
et qui sous ses fouets sanglans , faisoit tour- • 
noyer son cœur féroce. Ceux ■qui l’appro- 
choient le glaçoient d’effroi, les gardes 
dont il se faisoit escorter ne le rassuroient 
point ; et comme cous les écrits qui lui 
étoient adressés ne renfetmoienr pas des 
louanges, mais quelquefois des avis ou*, 
des injures, i! fiissonnoit en. décachetant 
ses lettres. 
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Insensible pour les voluptés qu*i! avoit ' 

<î abord savourées avec ivresse . sourd aux 

* i 

louanges uniformes de ses courtisans , ef- 
frayé de sa solitude au milieu d’un nom- \ 

breux cortège , ses pensées ne lui offraient 
qu’un hideux avenir. Ne voyant plus au-*’ 
tôür de lui que des morts ou des mourans j 
n entendant que le cri des victimes , que la 
voix souterraine des tombeaux qui l’appe- 
ioit , et croyant sentir déjà , comme le tau- 
reau qui va tomber à l’autel , le coup de 
hache qui l’attend , Robespierre ne respire 
plus, ne s’agite plus que pour repousser 
ce coup > furieux , il erre , ainsi qu’une 
bacchante frappée du rhyrse, au milieu des 
complices de ses crimes , il les .empoisonne • « 

de ses fureurs ; dans son lit » à la tribune 
de la convention à celle des Jacobins, 

i I 

par-tout il ne voit que des spectres livides 
qui lui présentent un poignard , qui agi- 
tent des seipenv autour de lui 5 par-tour , 
effrayé , haletant sous le poids dutemords, 
il* s’écrie : On veut m assassiner , j'épuise «*. 
rai la coupe de Sccrate , j’abandonne mes 
jours.... et cet abandon de la vie, n’est 
dans la bouche du lâche ; qu’un regret 
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i-1 quitter. Il n’est plus ce tems où , tonrr 
oanc un ceii enflammé sur l’audacieux col-r 
lçgue qqi.osojit provoquer la discussion 
d’un prpjet de déctçt présenté par son co^ 
miré de salut public , Rpbespierre sembloiç 
dire : « y ois tu , dans ce regard » ftpi* ^ 
Gainas qui ya te percer le spinl » Non , 
la menace du tyran n’est plus aujourd huj 
qu’un cri de grâce j ses mouvçmens spnt 
les frissons de l'agonie 5 il est pale déjà dç 
Sfi mort prochain»». 

Des caractères tçrj:il?les , tracés par des 
mains courageuses ,1 s’offrepe par - tout à 
ses regards j des mains invisibles écrivent 
sur la muraille la pondamnatiop du cou** 
pable, et il ne peut feuilleter ses papier?» 
sans les y rencontrer eneffte. « Tu 

i * t t 

tends à la dictature, lui crie celutrci(i), 

tp veux tuer la Ijberté tu as fait 

périr, les plps fermes soutiens de la répu-, 

biique tremble 1 Tremblez tous,,» 

nouveaux décemvirs ; des vengeurs de la 
patrie sont prêts à taire couler votre sang. 
— 

(i) . Lettres trouvées chez Robespierre ap:ès sa 
piSiï» 


Digitized by Google 


se la Révolution. 
Environne-toi de gardes , de noirs , d’es- 
claves , je serai parmi eux , n'en doute 
point l Quoi ! réduire la f rance à deux 
millions d'hpmmes ! et c’est trop encore ^ 
as-tu dir. . . . tremble l »? 

« Tu es encore, lui écrit un autre , 
tigre , couvert du plus pur sang de U 
France , bourreau de tpn pays , tq es enr 
core ? r . . . Écoute , Iis l’arrêt de ton chât 
timent. J’ai attendu , j’attends encore que 
le peuple affamé sonne l'heure de top tré? 
pas : que , juste , il te traîne au supplice...* 
Si mon espoir érojt vain , s’il étoit différé, 
écoute , lis } cette main qui trace ta sen- 
tence , çetre main que tes yeux égarés 
cherchent à découvrir , cette main qui, 
presse la tienne ayec horreur , percera ton 

cœur inhumain. . . . Tous les jours je sui$ 

» 

avec toj ; je te vois tous les jours ; à 
toute heure mon bras levé cherche ta pojT 
trine...... O le plus scélérat des hom- 
mes! vis encore quelques jours pour penser 
à moi , dors pour rêver de moi > que mon 
souvenir et ta frayeur soient le premier ap-j 
pareil de ton supplice. . . . adieu \ ce jour 


( 
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même , en te regardant , je vais jouir de ta 
terreur ». ' 

On fait, disoit Frédéric le grand, un 
métier de dupe , quand on gouverne les 
états dans un tems de révolution. Le mot 
de dupe est trop foible pour Robespierre 
sans doute , quelle qu’ait été sa chute ; 
mais on pput dire ; que si ce sont-là4es 
roses que ceuillent les tyrans , il est bien 
étonnant qu’il y ait des hommes qui son- 
gent à l’être. Hélas 1 c’est qu’il est de 
l’homme de croire qu’on sera toujours plus 
heureux qu’un autre , et qu’un premier 
crime commis pour parvenir à l’autorité y 
en nécessite un second pour se maintenir 
dans le pouvoir , quand il est acquis. t 
Ces menaces et beaucoup d’autres , dont 
on accabloit Robespierre , dans des écrits 
anonymes, eussent dû lui faire hâter l’exé- 
cution de son projet ; mais trop foible de- 
vant un colosse de puissance dont il vou- 
loit s’imposer tout le poids , elles ne déve- 
loppèrent dans son ame que le sentiment 
de la peur, encore plus impérieux chez lui 
<pie l’amour même de la tyrannie. Tout ce- 
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.qu’il avoit tenté avec ses collègues réunis 
des comités de gouverner^ent , tous les 
assassinats commis de concert avec eux , il 
les avoit soutenus avec un front d'airain $ 
il étoit étayé j mais , livré à ses propres 
forces , elles rabandonnèreut. La peur le 
dominoit à un tel point, que la veille d’exé- 
cuter l’assassinat delà représentation natio- 
nale , il avoit le dessein de s’évader , avant 
que de s’être souillé de ce dernier for- 
fait. 

Par une première lettre , datée de Lon- 
d.-es, on voir que telle étoit son envie. 
Cette première lettre esc à peu près insi- 
gnifiante , mais, par une seconde, à lui 
adressée quelques jours après la fête de 
l’Être suprême, on voit clairement qu’il se 
ménageoir la ressource d’une prompte éva- 
sion. Par cette lettre , on le prie d’être 
tranquille sur les objets que son adresse a 
su faire parvenir depuis le commencement 
de ses craintes. « A présent , vous allez 
employer, lui dic-cn, toute la vigilance 
qu’exige la nécessité de fuir un théâtre oii 
vous devez bientôt paroître et disparoître 
pour la dernière fois > il esc inutile de vou« 


jÿi * H i s t ô i ft i 
rappeler toutes les raisons qui vbuS ex- 
posent; car c$ dernier pas, qui vient dfe 
Vous- mettre sur lè sopha de la présidence , 
vous rapproche dé l'échafaud , ôü vods 
verriez cette canaille qui voüs encense. 
Vous cracher au visage , comme elle a fait 
•à ceux que vous avez jugés. Egalité , dit 
d'Orléans * vous èn fournit l’exemple; 
ainsi, puisque vbus êtes parVënu à vods 
former ici un trésor suffisant pour èxistér 
long tems , ainsi que les personnes pour 
qui j’en ai reçu de VOus ; je vais vous at- 
tendre avec grande impatietïce , pour rire 
avec vous du rôle que Vous avez joué dans 
le trouble d’une nation aussi crédule qu’a- 
Vide de nouveautés.^. Prêtiez Votre parti 
d’après nos arrangement ». 

Travaillé par l'espoir de régnêr , tirailfé 
par la crainte d’échouer et la peur du sup- 
plice , ne sachant quel parti prendre , ofi 
voit que le lâche n'étoit pas hofnmé à brû- 
ler ses vaisseaux pour Se mettre dans la 
nécessité de vaincre.- C’est au milieu dt 
cette incertitude et de cette fluctuation qui 
dévoient le perdre, que le 8 thermidor at- 
ii va. Mais avant que d’en venir aux détails 
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• précieux de cetre journée , il est bon dé 
dire un mot des comités de gouvernement 
et de la convention. 

Dans cette circonstance , la posiriop de'r 
comités de gouvernement étoit très- gé- 
rante pour eu* ; sans doute ils n’étoienf 
pas instruits à fond de toute la noirceur* 
de toute l’étendue du projet de Robes- 
pierre , mais la scisS'on que ce dernier n’a- 
Voir pas Craint de faire ouvertement avec 
eux , les gênoit étrangement , à cau«e dé 
son immense popularité , et ils ne dou- 
toient pas qu’il ri’cùt de*; projers de s’élevef 
à leurs-dépens, de s’élever seul sur leur! 
ruines et celles de la représentation natio- 
nale. Comment faire pour perdre Robes- 
pierre sans se perdre aussi ï cela éroir im- 
possible. Les comités ne poüvoient l’anéan- 
tir, sans rejeter Sur lui toutes les horreur! 
auxquelles il éroittropnotoirequ’ilsavoiené 
eux-mêmes grandemenr participé, et, dii 
moment que les comités , se servant de 
convention pour perdre le tyran, rendoient 
à la convention son énergie , il étoit claU 
que la convention ne se dessaisitoit plus dé 
Éeete énergie recouvrée , et qu’elle s’efl- 
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serviroit aussi contre Jts comités cftii , * 
^conjointement avec Robespierre , l’avoienc 
mutilée , avilie , septembrisée. C’étoit : là 
toute la frayeur des comités de gouverne- 
ment, ils ne pouvoient pas perdre Robes- 
pierre, Robespierre ne pouvoit pas être 
frappé, sans que l’assemblée convention- 
' nelle ne sortît de sa stupeur avec la rapi- 
dité de l’éclair , et elle ne pouvoit sortir 
de cette stupeur , sans ravir aux comités 
l’autorité énorme qu’ils ne vouloient pas 
perdre et qu’ils ne pouvoient perdre 
sans être aussitôt anéantis. Si Robespierre 
* eût pu frapper toute la convention, et les 
comités frapper ensuite Robespierre , il 
n’est pas douteux que ces autorités , com- 
posées de brigands sans pudeur , n’eussent 
laissé commettre le crim n 'il incorruptible* 
pour en recueillir ensuite le fruit, mais, 
cela ne pouvoit être , car Robespierre , en 
égorgeant, au Panthéon , la représenta- 
tion nationale n’eût pas manqué d’inglo- . 
ber dans le massacre , les membres dts 
comités qui n’étoient pas de son bord. La 
position de ces comités étoit donc Terrible; 
■^’un côté, Robespierre s’élevant, les auéao- 
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tksôtt; de {'autre, Robespierre étant anéan- 

* i*> 

ti», la convention reprenoit sa puissance et 
„ éerasoit les comités assassins j de cette lutte 
devoir naîrre nécessairement leur destruc- 
tion 1 , et c’est ce qui arriva. Cependant , en 
attendant cet instant décisif qu’ils s’efFor- 
Çoient de reculer, ils se tenoient sur la dé- 
fensive. Billaud de'V’arennes et Collot- 
d’Herbois, tous deux membres du comité 
de salut public , n’avoienr pour eux que la 
puissance comitoriale-, dont ils se gar- 
daient bien d’abandonner les rênes un seul 
instant. Leur collègue Barrère , astucieux 
et fourbe comme à son ordinaire , flottoit 
indécis entre les deux écueils , et attendoit 
le succès, pour se déclarer et se ranger du 
côté du parti victorieux. 

Quant à la convention , elle ignoroit 
l’immensité de l’abîme où un seul coup ^1- 
loix la plonger j elle ignoroit que des car- 
rières étoient creusées pour engloutir les 
cadavres de ses membres ; elle ignoroit que 
la fête prochaine du héros Viala étoit le 
jour marqué pour éclairer ses funérailles j 
mais les horreurs passées , des propos fn- • 
discrets , certains faits et plusieurs circons- ' 

' li x 
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tances lui donnoient clairement à entendra 
qti'el e penchoic vers sa chute, et sans pré* 
voir précisémeht le terme marqué pour son 
anéantissement , son extermination , elle 
.s^voit qu’elle étoit menacée des plus grands 

En effet, jamais tyran, si farouche qu'il 
ait été, ne popcsa plus loin l'espionnage , 
qu’il le fur , a cetre époque , par Robes* 
pierre er les comités de gouvernement f 
contre ’es malheureux députés. On con- 
rçoissQit toutes leurs démai ches , les plus 
innocentes comme les plus secrètes ; les 
comité* et Robespierre éroient si bien ser- 
vis par leurs délateurs , qn ils savoientoii 
Thurjor , Legendre , Tallien , Bourdon 
de i’Oise , Gaston , Fouché et Bréard 
avoient p^ssé la nuir , ce qu ils avoient dit, 
avec qui ils avoient parlé , les maisons où 

ils étoient allés, combien d’heures et de 

. *' / 

minutes ils y étoient restés j si, dans la 
rue , en rencontrant un de leurs collègues 
ou une personne étrangère à ja conven- 
tion , ils aboient eu , l’air riant ou triste. 
Le moindre .gpste d‘tm député étoit rendu 
fidèlement aux tyraitf. Les députés se 

I 
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fuyoienr tous , ils renrroient tristement 
çhez eux , dans la crainte que, s’ils étoient 
surpris avec deux ou trois de leurs collée 
gués , on ne' les soupçonnât de conspiree 
contre le gouvernement ; et quand la nuit 
étoit venue , presque tous alloient , hors 
des barrières de Paris , chercher un som- 
meil interrompu , dans la maison de quel- 
ques amis , qui ne leur donnoient un asyle 
qu’en tremblant. Ils s’attendoient à être 
pris et égorgés au premier moment: ils 
étoient d’autant plus fondés à le croire , 
qu'ils avoient vu circuler une liste de pros- 
cription qui frappoit près de quarante 
d’entre eux , et que Garnier de l'Aube , 
leur collègue , qui avoit été mandé au co- 
mité de salut public, leur avoit garanti 
que cette liste existoit réellement. D’ail- 
leurs, les menaces insidieuses de Robes- 
pierre qui , chaque jour , désignoit do 
nouvelles victimes qu’il s’apprêtoit à frap- 
pçr , promenpient la hache révolution 
naire sur eux tous, et leur rendoient l’exis-* 
tence horrible : ajourez à cela, que les dé- 
putés étoient instruits des propos de Jagoc y 
prend niveleur, grand Robespiecrien , qui 

» lu 
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répondit à son collègue Gauthier , qui lut 
demandoit si les comités ne craignoientpas 
' que Paris n’ouvrît enfin les yeux et né s& 
mit en insurrection : Nous le voudrions 
bien , nous traiterions Paris comme nous! 
avons traité Lyon . Cet état désespérant 
dans lequel ils étoient plongés ne pouvoir 
durer plus long-tems. Déjà plusieurs d’en- 
tr’eux , qui s’étoient mis plus en avant que 
les autres , et qui , d’après cela , n’avoient 
plus rien à ménager , conspiroient sourde- 
ment pour assassiner Robespierre et ren- 
verser les comités de gouvernement , ce* 
comités si épouvantables qui , au lieu d’être 
renouvelés tous les mois , comme le por- 
toic la loi de leur institution , avoient ins- 
piré une telle frayeur , qu’au lieu de les 
renouveler , on n’osoit pas même , dans 
la crainte de leur déplaire ; introduire* 
parmi eux un nouveau membre pour rem- 
plir la place vacante par la mort de Hé- 
iauU-de*Séchelles- qu’ils avoient fait guil- 
lotiner. v 

Parmi ceux qui vouloient porter le pre- 
mier coup* à Robespierre , et qui s’assem-' 
bioient clandestinement pour exécuter es. 
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projet hardi , on doit distinguer les dépu- 
tés suivans : Laurent Lecointre , Freron , 

m 

Rarras , Courtois , Garnier de l'Aube , 
Rovere , Thirion , Ta/lien et Gujfroi 
ITauries ne furent pas moins généreux. 

Peu de tems avant la chûte du tyran , les 
membres qui composoient le comité de di- 
vision , créé après la destitution totale 
des ministres s’étoient réunis un soir dans 
leur local accoutumé. Gayvernon , qui 
éfoit de ce comité , demanda , par motion 
d’ordre , qu’on levât la séance pour s’oc- 
cuper d’une manière plus directe du salut 
de la république , et aviser aux moyens 
de renverser Robespierre et sa tyrannie : 
animés du même esprit , tous les mem- 
bres du comité se lèvent aussitôt, et con- 
viennent entre eux de ne point se séparer 
sans avoir auparavant décidé qu’ils ne 
s’occuperoient d’aucune matière étrangère 
à ce grand objet , que la patrie ne fût 
sauvée ; et fidèles à leur serment , chaque 
jour ils se rassemblèrent pour y travailler. ' 
La justice et la reconnoissance nous font 
^ln devoir de nommer les députés qui com- 
^osoient ce comité , voici leurs noms ; 
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Gayvernon t Labuissiere , Basoche , Alla* 
fort i Deydieret Siblot. Ainsi donc le? 
comités de gouvernement sbnt paralysés , 
pressés , entre deux feux , et ont tout à 
perdre si Robespierre est vainqueur ou 
vaincu : Rpbespierre , désireux de com- 
mettre le crime , e$t éppuvanté du forfait , 
et du supplice qui l’attend , s’il échoue > 
la convention terrifiée aussi , tire au con- 
traire son énergie du trépas inéyitable dont 
elle est menacée. Telle étoit la situation 
des choses , lorsque la foudre qui devoit 
pulvériser l’un des partis éclata. 

Le Ç thermidor , Robespierre prononce 
un long discours , dont la moitié est emr 
ployée à faire 1 éloge de sa vertu. Il se 
plaint d’être calomnié, et signale comme 
ennemis du peuple , tous ceux qui lui pa- 
roissent contrarier ses projets j il supplie 
en même,tcms l’assemblée , de «p pas croire 
qu’il aspire à la dictature , et s’emporte 
ensuite contre ceux dout il voudroic se 
défaire , il déclame successivement contre 
les comités de salut public , de sûreté gé? 
pérale et des finances , et accuse Camion f 
J’^iiie de çe dernier comité, d’avoir çontrg: 


/ 
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tévolutionné les finances de la république, 
et promet qu'il proposera les seules me* 
pures propres à sauver la patrie. C'étoijt 
attaquer bien des personnages ; ceux qu’il 
youloit proscrire , ne furent que plus con* 
vaincus que leur perte étoit jurée , et 119 
ménagèrent , plus rien. 

Depuis quelque tems , Robespierre ne 
prononçoit pas. un discours, qu'on n’en 
décrétât sur-le-champ l'impression, et qu’on 
n’en ordonnât souvent l’envoi à toutes 
lès communes de la république ; Lecointre 
de V crsailles demanda , comme à l’ordi* 
naine « mais dans une toute autre inten* 
tion , l’impression de celui-ci. Bourdon de 
l'Oise s’y oppose , et demande qu’avant 
l’impression , ce discours soit renvoyé aux 
deux comités de salut public et de sûreté 
générale , pour lesquels il est injurieux. Ce 
çoup étoit adroit, c’étoit mettre les comi- 
tés de gouvernement contre Robespierre. 
fiarrère, encore indécis, insiste pour l im- 
pression , et Cputhoq , l'ame damnée du 
tyran , demande l’envoi de ce même dis* 
cours à toutes les communes de la répu* 
tdlqqe. Cette dernière proposition est 
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adoptée , mais elle est si outrageante pou* 
les comités de gouvernement , qu’il faut 
que ce décret soit rapporté , ou qu’ils 
Succombent. Vadier , l’infâme Vadier ^ 
qui étoit du comité de sûreté générale , et 
qui depuis quelques jours avoir encouru 
l’animadversion de Robespierre , lui porté 
le premier coup , et l’accuse de vouloir 
perdre les patriotes. L’attaque étoit indi- 
recte , Cambon va droit au fait : «c Si j’avoiS 
voulu servir des intrigues , s’écrie-t-il, il 
m’auroit été facile, dans des circonstances 
critiques , • d’exciter des mécontentemens 
utiles au parti que j’aurois embrassé; mais, 
étranger à toutes les factions , je les ai dé- 
noncées tour- à-tour , et en dernier lieu ort 
rf a rien négligé pour chercher à connoître 
jusqu’où pouvoir aller ma fermeté. Il est 
teins de dire la vérité toute entière , un 
seul homme paralyse la volonté de toute 
la convention , et cet homme, c’est Ro- 
bespierre ». 

• Attaqué de front , Robespierre balbu- 
tie j Billaud de V^arennes , B eut aboie 
Ckarlier } Arnar , Thirion , lui portent 
de nouveaux coups. Partis reproche as 
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tyran l’influence qu’il s’est arrogée , je 
Jie veux pas, dit-il, qu’il puisse en avoir 
plus qu’un autre. Fréron déploie plus de 
vigueur encore , il s’écrie : c* Le moment 
de ressusciter la liberté est celui de réta- 
blir la liberté des opinions ; quel est celui 
de nous qui peut parler librement , lors- 
qu’il craint , en ouvrant la bouche , d’être 
assassiné , je demande qu’on retire aux co- 
mités de gouvernement le droit de faire 
arrêter les membres de la convention ». 

Il y avoit beaucoup de courage à faire 
une pareille proposition j mais c’étoit éloi- 
gner les comités de gouvernement : c’étoic 
les rendre indécis entre Robespierre et la 
convention , puisque des deux parts ils 
trouvoient leur anéantissement , ce n’étoit 
pas le moment de les frapper ; aussi Bil- 
laud de V arennes ,, frémissant de la pro- 
position de Fréron , chercha-t-il à la réfu- 
ter. Cependant , malgré les efforts de 
Couthon , pour faire maintenir Je décret 
qui ordonnoit l’envoi du discours de Ro- 
bespierre à routes les communes , ce dé- 
cret fut rapporté ; mais que 1 on remarque 
bien cjue jusqu’à ce moment , il n’y a qu* 
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des anciens partisans de la Montagne, et* 
des anciens Jacobins , qui se mettent eh 
avant ; le reste de la Gironde , qu'on dé- 
'slgnoitsous le nom de Marais (1), ne bougé 
pas. Mutilée par les meneurs des Jacobins 
et de la Montagne , elle se tait dans l’o- 
rage , et laisse gronder la foudre qui sem- 
ble dans ce moment s’éloigner d'elle, et 
ne menacer que ceux par qui elle fut autre- 
fois écrasée. Ce n’est pas , comme nous 
l’avons mille fois observé , que dans la 
Montagne, que dans la sociécé même des 
Jacobins, il n’y eût d’excellens patriotes, 
des amis sincères de la liberté , des enne- 
mis de l’anarchie \ et certes , beaucoup 
d’entre eux n’ont jamais participé aux 
massacres commandés , exécutés en masse, 
mais les meneurs de la Montagne et de la 

O 

société mère avoient guillotiné , embastillé 
la Gironde et les premiers fondateurs de 
la république, et ce ressentiment que con- 
servoit le Marais , joint a l’oubii dans 


(1) C’est ainsi qu’on a appelé long tems la 
partie de la convention qui siégeoit au milieu 
4c la salle. » 

lequel 
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lequel le laissoit Robespierre , ne lui per- 

mettoit pas de paroître encore dans • une 

lutte , où il sembloic d’abord n’être pas 

menacé. 

» 

Etourdi du premier revers qu’il éprouve 
à la convention, Robespierre court aux Ja- 
cobins , il se met en guerre ouverte avec 
la représentation nationale $ dans cette so* 
ciété composée de ses créatures , puisqu’il 
en a précédemment fait chasser tous ceux 
qui lui portoient ombrage, ou qu’il vou- 
loit faire proscrire , il fait lecture du dis- 
cours dont l’impression a été rejetée à l’as- 
semblée. On accueille ce même discours 
avec transports , on le couvre d’applau- 
dissemens universels , et l’impression que 
lui en ont outrageusement refusée ses col- 
lègues , cette société, la lui accorde avec 
empressement. Robespierre triomphe dans 
ce repaire , ij attaque avec vigueur les 
membres des comités de sûreté générale 
et de salut public, il se déchaîne contre 
leurs opérations qu’il taxe de contre-ré- 
volutionnaires , et il promet que le lende- 
main il proposera les seules mesures qui 
peuvent sauver lu république. . 
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Le paralytique Gouthon , qui s’étoit 
faimansporter dans cet antre , pour étayer 
de ses poumons son patron Maximilien , 
propose de chasser sur-le-champ de la so- 
ciété-mère . les autres membres des comi- 
tés de salut public et de sûreté générale 
qui sont encore de cette société. Dumas , 
l’un des présidens du tribunal révolution- 
naire , étend plus loin la proscription , il 
fait la motion de chasser de la convention 
tous les hommes impurs , et sous cette 
désignation , il entend tous les députés 
ennemis des boucheries révolutionnaires , 
tous ceux qui ne sont pas ou ne sont plus 
dans ce moment unis avec Robespierre , 
pour. coopérer à son élévation. Toutes ces 
propositions sont accueillies, couronnées 
du succès le plus prompt ; et quiconque 
veut élever la voix contre ce quelles ont 
d’horrible , est aussitôt conspué , chassé 
de la société-mère , et désigné comme un 
conspirateur. 

Pendant que cette* scène se passoit aux 
Jacobins , plusieurs membres du comité de 
►salut public réunis en séance , cherchoient 
à savoir ce qui se passoit dans l’ame de 
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Feur collègue Saint-Just, qui depuis quel- 
que tems leur avoit parlé d’un rapport 
qu'il devoit faire le 9 thermidor, à la con- 
vention , et qui ne leur avoit pas dissimulé 
que plusieurs d’entre eux y éroient incul- 
pés et dénoncés. Ces membres, craignant 
quelque coup imprévu , hii remontroiene - 
qu’avant de jeter le trouble dans la con- 
vention , à qui" il étoit juste de dénoncer 
les choses qui pouvoient compromettre le 
salut de la patrie, il étoit prudent d’exa- 
miner les faits en commun , afin de né 
pas occasionner une explosion , qui peut- 
être n’étoit pas nécessaire. Saint* Just pré- 
rendit qu’il ne pouvoir leur communiquer 
son discours , parce qu’il l’avoit envoyé 
àun ami , pour qu’il l’examinât 5 en ce cas, 
lui dirent ses collègues , faites -nous part 
de la conclusion 3 Saint-Just refusa. Sur 
ces entrefaites , Collot-d’Herbois , qui ve- 
noit d’être expulsé des Jacobins , entra au 
comité de salut public, et considéra froi- 
dement Saint-Just, qui lui demanda ce 
qui se passoit à la société. — Ce qui s’y 
passe ? lui répliqua Cuéloc , quoi i tu nous ' 
demande ce qui se passe aux Jacobins V- 

Kki 
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mais n’es-tu pas le complice de Robespierre! 
mais Couthon, Robespierre et toi, n’avez- 
vous pas combiné vos projets ? n’avez-vous 
pas organisé un infâme triumvirat ? Votre 
dessein est de nous assassiner , mais je vous 
le déclare t quand bien même vous réussi- 
riez , vous ne jouirez pas long-tems de vos 
forfaits , et le peuple qui ne tarderoit pas 
à être éclairé , vous rnettroit en pièces. 
Cette sortie véhémente pétrifia Saint Just , 
qui promit de rapporter son discours à ses 
collègues , mais au lieu de leur tenir pa- 
role , et de revenir au comité , dont il 
s’éloigna aussitôt , il écrivit aux membres 
qui le composoient : « Vous ave{ flétri 
mon cœur , je vais Couvrir a la convention 
nationale ». En effet , ce fut lui qui le len- 
demain 9 , se présenta le premier à la tri* 
bune. 

La nuit fut employée par tous les partis, 
pour combiner leurs moyens d’attaque ou 
de défense , mais Robespierre seul avoit 
beau jeu , s’il eût su en profiter. Les co-> 
mités de gouvernement se voyoient perdus , 
soit par la convention , soit par Robes- 
pierre, n’importe lequel triomphât, et cette 
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perplexité les tint dans une coupable apa* 
tjiie , qui manqua de perdre la chose pu* 
blique. La convention ne pouvoit rien 
étant désunie > ses membres étant dispersés, 
lç plus grand bonheur qui pût lui arriver , 
étoit qu’on la laissât s’assembler le lende- 
main 9 , parce que, forte de son union , 
elle pouvoit éclairer le peuple , et ressaisie 
l’autorité dont elle étoit depuis si long- 
feras et si entièrement dépouillée. Elle se 
réunit effectivement le lendemain r sans 
qbstacle , et c’est-là la faute majeure que 
fit le tyran $ car , si d’aptès la sortie faite 
le 8 au soir , aux Jacobins , contre la re* 
présentation nationale et les comités de 
gouvernement , il eût , fort de la com^ 
mune , des Jacobins , de tous les tribunaux 
et de la force armée, tourné, pendant la 
nuit, cette même force armée contre les 
comités dont il aurait fait enlever ou dis- 
perser les membres, contre la convention 
dont il aurait fait interdire l’entrée aux re- 
présentai épars et proscrits , le monstre 
regnoic seul 5 mais il voulut mal-adroicç- 
ment essayer une seconde fois son pouvoir 
W 4 çonvention , et il éçboua. 

SU 
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Tallienjugea si bien la stupidité qui avoit 
échappé à Robespierre,de laisser les députés 
se réunir, que, le 9 au matin, voyant Saint- 
Just qui alloir monter à la tribune pour dé- 
biter le discours dont il avoit été question 
la veille au comité de salut public, il dit 
à Goupilleau de Montaigu , qui sortoif 
de l’assemblée : « Rentre dans la salle ■, et 
viens être témoin du triomphe des amis de 
la liberté; ce soir Robespierre nesera plus ». 

' f Saint - Just , placé le $ au matin dans 1 
la tribune , veut débiter à la convention 
un. long discours , présqu’entièrement sem- 
blable à celui que Robespierre avoit pro- 
noncé la veille. Mais à peine a-t-il fait dis- 
tendre quelques mots , à peine a-t-il com- 
mencé à inculper les comités de gouver- 
nement , que Tullien lui coupe impérieu- 
sement la parole , reproche à Robespierre' 
la conduite qu'il a tenue la veille , et de- 
mande que le voile soit enfin déchiré. 

Robespierre , qui depuis long-tems ne 
pouvoir envisager Tallien , sans qu’il fut 
aussitôt saisi de frayeur , et qui le regar- 
doit comme son ennemi le plus dangereux, 
jeun ses craintes se justifier, et pâlit 
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l’apostrophe qui lui esc adressée avec toute 
l’énergie possible j Billaud de Varennes , 
encouragé par. les applaudissemens qu’on 
donnoif à la sortie de Tallien , tombe aussi 
sur /’ inçorruptible -, lui fait des reproches 
sanglans, et l’accuse formellement de main- 
tenir à la tête de la garde nationale , un 
homme qui lui esc vendu , le scélérat 
Henri ot. 

Robespierre n’y tient plus, il veut par- 
ler , il monte à la tribune ; a bas le tyran / j 
s’écrie -t-on , a bas le tyran ! 

• Tallien rompt la dernière lance «« Tout 
annonce , dit-il , que l’ennemi de la re-‘ 
présentation nationale va tomber sous ses 
coups..*-. J’ai vu hier la séance des Ja- 
cobins , et j’ai frémi pour la patrie ; j’ai vu 
se former l’armée du nouveau Cromwel • 
et je me sais armé d’un poignard pour lui 
percer le sein , si. la convention nationale 
n’avoit pas le courage de le décréter à l’ins- 
tant d’accusation >». Et en prononçant ces 
paroles, Tallien fait briller aux yeux du 
tyran pétrifié, le fer de Brutus. 

Tallien demande ensuite l’arrestation do 
Henriot et de son ét*t-raajor a il demande 
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que la convention se déclare en permanence 
jusqu’à ce quelle ait fait justice du tyran 
et de ses créatures ; ces propositions mises 
aux voix , l’assemblée se déclare en per-, 
ipanence , décrété d’arrestation Henriot ' 

et les autres chefs de son état-major , eç 

% 

supprime à l’instant la place de comman- 
dant général de la Garde parisienne. Un 
membre fait sentir le danger de laisser la 
force armée de Paris sans chef, et propose 
dç nommer, un commandant provisoire. 
Un autre présente sur-le-champ , au choix 
de la convention, le citoyen Aimard com- 
mandant, de la cavalerie, qu’il assure être 
un bon citoyen et sur-le-champ la con- 
vention l’adopte pour conduire les soldats 
parisiens où la défense de la liberté les 
appellera. Lebas veut en vain défendre Ro*. 
bespierre et nier les crimes qui» lui sont 
imputés par Tallien , Fréron , Lo\eau , 
Claudel , Bçurdau -, Louchet , Merlin et 
plusieurs aunes ; Lebas est conspué , on ; 
te menace de l’envoyer à l Abbaye et sa 
voix criminelle est étouffée par les cris, 
d <v la plus vive indignation. 

J-a. disçqssiop s’échauffe, tous les traits: 
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comme tous les yeux sont dirigés sur Ro- 
bespierre et ses complices ; chaque phrase 
des orateursqui parlent contre eux,annonce 
un nouveau crime de la part de ces tyrans $ 
chaque crime apporte avec lui la convic- 
tion et appelle le supplice sur leurs têtes 
sacrilèges. Robespierre voyant la foudre 
gronder de tous côtés , oppose d’abord 
à l’orage un calme feint, et apparent : il 
s’enveloppe comme Catilina du manteau" 
de l’hypocrisie , mais les dénonciations et 
les charges se succèdent j enfin bourrelé par 
sa conscience , agité par ses remords, lion* 
teux de la nudité de son coeur atroce , il ' 
se tourmente ouvertement et crie J qu'on, 
menyoyt a la mort?*— -tu ras méritée scé- 
lérat , lui répond-on, tu l'as méritée mille 
fois . Il insulte alors , il menace , il de» 
mande la parole j Thuriot , qui préside 
en place de Collot-d’Herbois qui est au 
comité de salut public , Thuriot l’empêche 
de parler , lui refuse cette parole tant 
demandée et agite la sonnette avec tant 
de violence et de continuité aux oreilles 
de Robespierre , qu’il l'empêche de se faire - 
entendre 5 Robespierre ne sachant plus 011 
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il en est , l’appelle président de brigands ; 
Thuriot ne se déconcerte point et continue 
1-e même manège. Garnier de l’Aube voyant 
la langue de Ro'xespierre s’épaissir et sa voix 
s’éteindre , lui crie, malheureux , ne vois » 
tu pas que le tang de Danton t'étouffe T 
il te sort par la bouche. 

Cependant, au milieu de ce tumulte, le 
tyran parvient à se faire entendre , -et 
voyant qu i! n’a plus rien à espérer du 
coté de la Montagne , il regarde les dé- 
putés de la Gironde qui siégeoient au Ma- 
rais, et. dont beaucoup n’avoient encore 
rien dit , ni pris aucun parti jusqu’alors , * 
parce qu’ils vouloient, en portant un coup 
à Robespierre , que les députés de la Mon- 
tagne fu.-sent tellement engagés dans l’ac- 
tion ,. qu’ils ne pussent plus reculer , et 
que s’il y avoir du risque à courir, ils ne 
fussent pas sacrifier par la Montagne dans 
cette circonstance , comme ils l’avoient été 
par elle dans plusieurs autres. C’est donc 
aux députés siégeant dans le^ Marais , à 
ces députés’ si souvent appelés par Vadier 
les crapauds du Marais , que Robespierre 
a adresse 5 il s’adresse à eux avec d’au* 
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tant pins de confiance , qu’il avoit eu l’a- 
dresse de les ménager pour s’en servir au 
•besoin 5 cest a. vous t leur dit-il , hommes 
vertueux , c’est à vous que je demande la 
parole et non pas à ces brigands de la 
Montagne. Mais les députés du Marais 
au lieu de donner aucun signe d’approba- 
tion , gardent un morne silence , tous ont 
les yeux baissés , tous gardent une attitude 
sombre et morne , et le tyran lit sur leur 
front qu’il ne lui reste pas un seul appui , 
qu’il est perdu enfin. Oui , ce silence ter* 
rible fit autant d’effet sur le tyran , que 
les laves brûlantes dont l’inondoit la Mon- 
tagne j une sueur froide coule de son vi- 
sage , il pâlit ; la rage reprend le dessus, 
il devient pourpre , ses yeux effarés se pro- 
mènent au hasard , et de sa bouche écu- 
mante, de ses lèvres bleuâtres, il ne sort 
que des injures étouffées par le désespoir 
le plus poignant. L'instant est propice , la 
victoire ne peut plus être douteuse , puis- 
qu’il ne lui reste plus de partisans > Lou» 
cktt 9 le premier, demande qu’on décrète 
sur - le - champ Robespierre d arrestation ; 
Thuriot saisit la proposition , la met au* 
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voix , et par un mouvement spontané et 
aussi rapide que l’éclair , tous les députés , 
Montagne et Marais * tout se lève et l’ar- 
restation est prononcée. Robespierre jeune 
demande à partager le sort de son frèse 
dont il dit avoir partagé les vertus . Ro- 
bespierre jeune est décrété d’arrestation. 
Fréron demande que la mesure s’étende 
à Lebas , Couthon et Saint- Just. Couthon 
Lebas et Saint-Just sont décrétés d’ar- 
restation : et sur la proposition d’un mem- 
bre, et d'après le décret qui s’ensuivit, 
Saint-Just , qui resta muet pendant tout 
le cours de cette scène terrible , déposa 
sur le bureau du président le discours qu’il 
tenoic dans ses mains et dont il n'avoitlu 
que les premières phrases. 

Le décret d’arrestation étoit bien rendu, 
mais n’étoit pas exécuté ; il se faisoir ua 
silence profond , et Robespierre semblable 
à ces criminels qui se flattent , même sur 
l’échafaud , qu on viendra les en délivrer, 
promenoit avec confiance ses regards fac- 
tieux sur le public , qui remplissoir les tri- 
bunes de la convention. Mais ces tribunes 
* qui dans le commencement de la séance 

s’étoienc 
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s’étoient déclarées pour lui avoieut fini par 
se ranger du bord de la représentation na- 
tionale , ranr elles avoient été frappées des 
monstruosités reprochées à ce cannibale. 

Pour en finir, Clause! demande que les 
huissiers exécutent le décret d’arrestation 
Cette proposition ayant été appuyée, on 
fit passer les coupables à la barre , la gen- 
darmerie s’en empara et les conduisit au 
comité de salut public, qui donna des or- 
dres podr qu’on transférât sous bonne es- 
corte Robespierre dans la prison du Luxem- 
bourg ,‘ et Lebas, Couthon et Saint-Just 
dans d’autres maisons de réclusion. Mais 
les Jacobins présidés par un nommé Vi- 
vier , et la commune sur tout qui tenoient 
pour Robespierre, avoient déjà pris des me- 
sures contre la convention. Les concierges 
des maisons d’arrêts avoient ordre de ne 
recevoir personne ; celui du Luxembourg, 
malgré les ordres des comités de gouver- 
nement , refusa de recevoir Robespierre qu^ 
parvint , ainsi que ses complices , a se sous", 
traire à la vigilance de ses gardes et s^ 
téfugia avec eux dans le sein de la c cfaof* 
XII, y*, part, JL t 
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mune qui devint le point de réunion des 
rébelles. 

Rien n’égale l'audace et l’activité avec 
lesquelles le conseil-général de cette com- 
mune dirigé par Coffinhal , Payan et Fieu- 

». 

riot - LesCot , organisa une insurrection 
contre la représentation nationale. Un cu- 
mité d'exécution composé de douze mem- 
bres , parmi lesquels on comptoit Arthur 
son associéGjenard^fut aussi-tôt formédans 
son sein. Ce comité accueillit Robespierre 
et les autres proscrits avec enthousiasme; 
ce comité fit aussi-tôt fermer les barrières 
et sonner letocsin contre la convention ; 
il entretint une correspondance active avec 
la société des Jacobins, qui se déclara égale- 
ment en insurrection contre la convention, 
et envoya dix de ses membres à la com- 
mune, pour s'unir arec elle et veiller au 
salut de la chose publique. Ce comité 
répandit dans tous les carrefours de Paris 
des émissaires affidés qui fomentèrent la 
lraine des citoyens contre la convention, 
qui les excitèrent contre elle en disant, 
qu'elle assassinoit les sans-culottes et leur 
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père Robespierre ; ii fit convoquer les sec- 
tions , les fit jurer d’être fidèles à la com- 
mune et leur enjoignit *de se rendre en 
armes sur la place de la maison commune , 
à l’effet de défendre les députés proscrits» 
il envoy%jnvestir la poste aux lettres pour 
arrêter les courriers ; il fit garder Tarsenal 
pour qu’on ne délivrât de poudre que sur , 
les ordres de la commune ; il écrivit an 
commandant des élèves du champ de MarSj 
pour qu’il se disposât à marcher à ses ordres. 
Ce comité fit plus encore j il dépêcha des 
courriers dans toutes les communes qui en- 
vironnoient Paris et leur adressa une cit m 
culaire?|:onçue en ces termes. « Robes-- 
pierre^fé les patriotes les plus purs d e 
la convention , ont etc arrêtés par des cons- 
pirateurs , et remis aussitôt en liberté 
par le peuple souverain ; accoure ç d la 
commune de* Paris avec vos armes pour 
sauver la chose publique. Le tocsin sonne 
pour donner l’éveil aux amis de la pa- 
trie. 

Pendant ce tems Payan harangue les ci- 
toyens que l’attente des événemetjs avoit 
attirés dans les tribunes du conseil-général 

LU' 
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de la commune j tous ceux qui viennent 
lui parler ainsi qu’à ses complices, des ordre 9 
de la convention * sont je;és dans des ca- 
chots j un décret qui charge la commune et 
les citoyens de Paris de veiljer sur la repré- 
sentation nationale est lacéré, déchiré, le 
porteur .du décret incarcéré en attendant 
qu'on le mette à mort, et la représentation 
pationale insultée , menacée. En même- 
tems on proteste qu’on va marcher contre 
plie pour la mettre à la raison pt égorgée 
tous les conspirateurs donc elle est ren;? 
plie. 


(citefie 


pari 
s ci- 


- Pendant ce tems aussi , le commandant 
de la force armée, le scélérat He 
çeurc les rues avec rapidité , exc 
toyens et les gens armés à la révolte , leuj: 
prdonne de se rendre à la commune pour 
marcher ensuite contre la convention qu’il 
-couvre d’imprécations. Deux représentant 
le trouvent dans la rue Saint-Hongre , oc- 
cupé à soulever le peuple ; ces deux 
s hommes courageux enjoignent , au nom c’a 
.caractère dont ils sont revêtus , à six gen- 
darmes^qui se Trouvent là, d’arrêter le re- 
belle Henript contre lequel il y a up dé- 
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çret d'arrestation , et de le conduire aussi- 
tôt au comité de sûreté générale. Ces gen- 
darmes obéissent , se saisissent du traître 
et le conduisent au comité. La nouvelle 
s'tn répand bientôt à la commune j Cof- 
finhal se détache du comité d' exccutidh , se 
fait suivre de deux ou trois cents sicaires 
aimés * qui étoient dans les cours de la 
maison commune, marche droit au comité 
de sûreté générale, et délivre son camarade 
Herniot, qui, plus audacieux que jamais, 
vient jusqu’aux^porres de la convention , le 
sabre à la main , harangue des croupes et 
des canonniers qui étoient accçurus pour 
défendre les députés , leur monte la tête 
contre l'assemblée qu’il leur peint comme 
un amas de brigands qui veulent anéantir 
les patriotes, fait faire volre-face à ces 
soldats , et les emmène avec lui à la com- 
mune, pour diriger ensuite leur artillerie 
contre la représentation nationale. 

Le danger étoit imminent. Collot qui , 
quoique président de l'assemblée , restoic 
dans ces instans périlleux au comité de sa- 
lut public pour conjurer l’orage , arrive 
fput effrayé à la convention , court aq 

Ui 
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fauteuil , ec se couvre en signe de détresse ; 
tous les autres chapeaux sont en bas , il 
se fait un silence profond. « Les comités 
de gouvernement sont forcés , dit-il, leurs 
membres dispersés , les rebelles sont »n 
forcé> t la chose publique est perdue , il ne 
nous reste pfus qu’a mourir sur nos chaires 
curules , Pères Conscrits ; jurons tous d'y 
mourir sans lâcheté », O dévoilement su- 
perbe , séance à jamais mémorable ! tous 
les députés se lèvent à- la- fois , jettent leur 
chapeau en l’ait , jurent d’ifn concert Una- 
nime de mourir à leur poste , et prêts à 
périr , s’écrient unanimement : vive la ré - 
publique. 

« Ce n’est point assez que de mourir, 
s’écrie un membre, sauvons la chose pu- 
blique , s’il en est tems encore , et du 
moins mourons utilement pour la patrie ». 
— Oui , s’écrie-t-on. — Henriot est en in- 
surrection ? mettons Henriot hors la loi. 

• • 

■ — Aux voix, s'écrie-t-on , et Henriot est 
hors la loi. — La commune est en insurrec- 
tion? mettons tous les membres de la com- 
mune hors la loi. — Aux voix , et tous 
les membres-de la commune sont hors la loi». 



de 'la Révolution. 40* 
— Robespierre et ses complices , réfugiés 
dans le sein delà commune , partagent la 
rébellion de cette dernière ? mettons Ro- 
bespierre et ses complices hors la loi. — Aux 
voix , s’écrie-t-on encore , et Robespierre 
et ses complices sont aussi hors la. lot. 

Mais cela ne suffit point encore, ce n’est 
pas avec un décret simplement que l’on 
riposte à de la mousqueterie , à des ca- 
nons; Barras est nommé commandant de 
Ja force armée. Barras accepte avec trans- 
port , et s’écrie : Je ne jure pas de mourir 
pour la patrie y je jure de revenir vain- 
queur. K Barras, sont adjoints d’autres 
commissaires pour se transporter dans les 
sections, éclairer le peuple, et ramener les 
citoyens égarés à leurs devoirs ; de ce nom* 
bre sont : Fréron , Ferrand , Rovère , Del- 
mas , Boîetti , Léonard Bourdon et’ Bour- 
don de l’Oise. 

Un homme courageux ose pénérrer jus- 
que dans la maison commune , et remet 
à Payan le décret qui met le conseil gé- 
néral de la commune hors la loi , Payan 
le fait jeter dans un cachot ; mais il fait 
plus, il lit ce décret aux citoyens quiétoient 
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dans les tiibunes , et par une insigne fausr 
seré , et dans l’intention d’exaspérer da- 
vantage encore ces citoyens contre la con- 
vention , après avoir lu que la commune 
est hors la loi , il ajoute , comme si cela, 
étoit dans le décret , que la convention , 
par ce même décret , mer aussi hors la loi 
tous les citoyens qui sont dans les tribunes 
de la commune : ce trait n’éroit pas celui 
d’un homme qui perdit facilement la tête; 
mais la ruse eut un tout autre effet quç 
celui que Payan s^en étoit promis. Le peu- 
ple des tribunes , au fieu de vociférer contre 
la représentation nationale , et de deman- 
der qu’on marchât contre elle , crut voit 
la foudre tomber sur lui, et dans la crainte 
d’être frappé de mort , se dispersa sur- 
le-champ. 

Barras , dans cet instant , marche droiç 
à la commune , à la tête de deux colonnes , 

• 1 

dont les soldats sectionnaires éteient venus 
entourer la convention pour la protéger; le 
décret de mise hors la loi précédé cette 
force armée , la lecture que l’on en fait 
terrifie les citoyens égarés qui , groupe? 
fur la place de la Commune, alloient maï: 
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pher contre la représentation nationale f 
les uns fuient à pas précipités , les autre? 
unissent leurs armes aux çpyens fidèles 
qui se sont dévoués à la cause de la liberté, 
et qui obéissent à Barras j l’artillerie .même^ 
dont la commune s’étpit fait investir , est 
4Eri un clin-d’œil tournée et diiigée contre 
jelle à les conspirateurs qui spnt i en fermés 
dans la maison commune, sont instruits de 
.cet événement j le cri mille fois répété , de 
A>ive la république l vive la représentation 
jLationaU / retentit jusqu’à eux. Ces scélé,? . 
rats ne doutent plus du supplice qui leur 
est réservé, et bientôt on a pénétré jus? 
xju’à eux. .... 

Le lâche Robespierre ne se tire un coup 
ide pistolet qu’a la dernière extrémité, et s$ 
fracasse seulement la mâchoire (i) j il resr • 
pire cncprepour éprouver à son tour toutes 

(i) On a prétendu , et Bourdon' lui-mêmç 
^voit dit à La convention, que c’étoit un gen- 
darme qui avoir blessé Robespierre; ce fait s'est 
trouvé faux ; il est démontré par le témoignage dq 
Bochard, concierge alors de la Maison commune, 
que c’est Robespierre lui-même qui avoit atten^ 
à sa v»e , et non le gendarme en question. 
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le> horreurs du dernier supplice ; son frère 
se brise, se fracasse le corps, en se précipi- 
tant d’une de* croisées de la maison com- 
mune, et vit aussi, pour accompagner le 
tyran à l’échafaud, et par sa chute se pré- 
parer des souffrances que le supplice de la 
guillotine , trop doux pour de semblables 
criminels, lui eût épargnées. Saint- Just, 
trop pusillanime pour se frapper lui-même, 
conjure Lebas de lui donner la mort. 
— Lâche, lui réplique Lebas, j’ai bien autre 
chore à faire , et en même-tems il se brûle à 
lui-même la cervelle d’un coup de pistolet j 
CofHnhal au désespoir , et furieux contre 
Henriot qui lui avoir répondu des troupes 
en faveur de la commune , saisit ce général 
d’un bras vigoureux , et le jette à travers 
pne croisée dans un égoût , d’où il fut dé- 
terré encore vivant, mais couvert d’ordure, 
de sang et de boue ; et Couthon ne pou- 
vant se remuer par lui- même , à cause de 
son infirmité, fut trouvé sous unedes cables 
de la maison commune, agitant contre son 
sein un couteau dont il feignoir de vouloir 
se tuer: Fleuriot Lescot , Payan et tous 
les antres conspirateurs furent aussitôt in- 
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vestis et arrêtés. La convention , en appre- 
nant ce succès , fit éclater des transports 
de joie et décréta que les sections de Paris 
avoient bien mérité de la patrie. 

Qn releva Robespierre baigné dans son 
Sang, et apfès l'avoir placé dans un fau* 
teuil , on rapprocha , avec un mouchoir 
passé sous son menton et noué sur sa tête , 
sa mâchoire inférieure de la supérieure, 
et il fut conduit en cet état au comité de 
sûreté générale , où on l'étendit sur une 
table , après lui avoir mis une boîte de 
sapin sous la tête , en place d’oreiller. La, 
il fut outragé de toutes les manières j les 
uns lui crachoient à la figure , pendant que 
d’autres , moins exaspérés , essuyoient , 
avec des mdrceaux de papiers , les ordures 
dont on lui couvroit le visage et la salive 
qui s'arrêtoit à sa bouche ensanglantée. 
Insensible aux malédictions dont on l’ac- 
cabloit , sourd aux questions qu’on lui 
faisoit , il paroissoic plongé dans une lé- 
thargie absolue et tenoit machinalement 
dans sa main le sac de son pistolet. 

Il n’y avoir pas de jugement à pronon- 
cer $ la mise hors la loi n’exigeoit que la 
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reconnoissance des. individus j avant cjue 
je tribunal révolutionnaire eût constaté 
cette identité , il fut transféré , du comité 
de sûreté générale , daiTS les cachots de la 
Conciergerie î l’identité constatée , ie 
bourreau s’empara de sa proie. Les princi- 
paux personnages qui accompagnèrent ce 
Scélérat au supplice futent : Payan , Fieu* 
riot-Lescot , Couthon , Saint- just , Vi- 
vier qûi avoit présidé les jacobins , le gé- 
héral Henriot , Cofflnhal , l’ex-cordonnier 
Simon, celui-là - même que Chaumetté 
àvoir donné pour gouverneur au fils de 
Louis XVI , Forestier et plusieurs aütreÿ 

1 1 ' « • * . • c * 

rebelles peu connus. 

. Le io thermidor, à quatrç heures du 
Soir, le cortège sinistre sortit de la cour 
du palais de justice. Jamais on n’avoit vu 
une si grande affluence de peuple : les rues 
étoient engorgées : des spectateurs de tout 
âge, de tout sexe rempüssoïent les fenêtres 
de chaque étage : des hommes étoient 
montés jusque sur lé faîte des maisons : 
î’alézressc éroit universelle, ellè se mani* 

^ * t t * 

. festoit avec une sorte de fureur. Plus la 
haine profonde que l’on portoit à ces scélé* 

xi 19 
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rats'avoit été comprimée , plus l’explosioii 
en étoit bruyante. Chacun voyoit en eux 
ses ennemis personnels : chacun applaudis* 
Soit avec ivresse et sembioi: legretrerde 
ne pouvoir applaudit davantage. Les re- 
gards s’arrachoienr sur-tout a la voiture qui 
traînôit les deux Robespierres , Couthon 
et Henrior; ces misérables, mutilés et cou- 
verts .de sang , ressembloient à des bandit? 



et dont elle n'a pu se saisir qu'en les bles - - 
.sant. 

]1 est difficile de peindre la contenance 
Je Robespierre.- Le visage entortillé d’uri 
ftn|e sale et ensanglanté , ce qu’on apef-. 
cevoit de ses traits étoit horriblement défi- 
guré. ; une pâleur livide achevoit dé lé 
rendre affreux; soir qu’il fut accablé par les 
douleurs que lui causoient ses blessures ,• 
Ou que le souvenir de ses forfaits le déchi- 
rât , il affectoh d’avoir les yeux baissés et 
presque fermés. Prêt d’arriver au lieu de' 
fexécution , il fat tiré de sa léthargie par 
Une femme qui fendit la presse , s’élança- 
Vers la charrette qui voituroic ce cannibale y 
Rattacha après un des - barreaux et le mena*' 
* Mrar 
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çant de la main dont elle conservoit l’a- 
sagejui cria : Monstre vomi par les enfers , 
ton supplice m’enivre de joie. Robespierre 
ouvrit les yeux et regarda tristement cette 
femme cjui ajouta: Vas , scélérat , des - 
cends au tombeau avec les malédictions de 
toutes les épouses , de toutes les mères de 
famille . 4 ' 

Lorsque la charrette fut arrivée ap pied 
de l’échafaud , les valets du bourreau des- 
cendirent le tyran et l’étendirent par terre 
jusqu’au moment où son tour vînt de rece-, 
voir la mort. On observa que pendant le 
tems qu’on exécutoit ses complices , il ne 
donna aucun signe de sensibilité j ses ISA 

furent constamment fermés , et il ne les 

** • 

rouvrit, que quand il se sentit transporter 
sur l’échafaud. On prétend qu’en apperce- 
vant le fatal instrument , il poussa un dou- 
loureux soupir : mais il eut, avant que de 
mourir , une cruelle souffrance à endurer. 
Après avoir jeté son habit qui étoit croisé 
sur ses épaules , le bourreau lui arraché 
brusquement l’appareil qu’un chirurgien 
avoit mis sur ses blessures ; la mâchoir® 
inférieure 5e détacha alors de la supé- 
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îieure , et , laissant jaillir des flots de 
sang , la têre (J |de ce misérable n’offrit 
pkis qu’un objet monstrueux et dégoûtant. 
Lorsqu'ensuite cette tète effroyable eut été 
coupée , et que le' bourreau l’eut prise 
.gar les cheveux pour la montrer au 
peuple , elle présenta l’image la plus hor- 
rible qui puissese .peindre. Ainsi périt la 
bête féroce la plus carnacière , le plus 
monstrueux scélérat qu’ait jamais enfanté 
la nature. Les deux jours suivans éclai- 
rèrent lê supplice de quatre- vingt- trois 
.autres rébelles , presque tous membres du 
conseil-général de la commune , ou ses 
complices , pareillement mis hors la loi. 

En laissant Robespierre Sur l’échafaud , 
c’est peut-être ici le cas de parler un mo- 
ment d’une opinion qui -emble s’accrédi- 
ter , depuis quelque tems , au sujet des 
massacres commandés par ce monstre et les 
comités de gouvernement. On prétend que 
le grand nombre des assassinats des per- 
sonnes marquantes , a été dicté par le pré* 
tendant et par l’autre frère de Louis XVI 
jqui , de Coblentz où ils étoient réfugiés , 

donnoient alors des ordres aux tyrans qui 

Mm x 
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jdépenploi.ent la France. On prétend qu’IJ 
./existe à cet égard des pap^grs très-instruc- 
tifs , et des hommes sensés , qui ont éié le$ 
témoins de toutes les horreurs , nous ont 
dit eux-mêmes , qu’ils ne ; doutoient point 
que Robespierre et ses complices, n’ena- 
.sem été, dans leurs fureurs , les esclaves 
pu , si on l’aime mieux les agens de Mon- 
sieur et des émigrés 5 que c’étoit réelle- 
ment à Coblentz qiravoient été prononcés 
■la plupart des arrêts qu’une férocité stupide 
aveugle exécutoic dans toute ta France 
^contre une foule -de républicains , et que 
^es anarchistes de>Kandeux, en se couvrant 
du manteau durépublicanisme,n’avoient été 
que l’instrument des vengeances et de l’am- 
bition des deux frères du dernier roi. 

. f - A l’appui de ce système on nous dit: 
P Ne voyez-vous pas qu’on a poursuivi et 
•/gorgé de préférence tout ce qui , dans le 
principe, a pris, part à la révolution-, et 
particulièrement aussi tous ceux qui , de- 
vant émigrer par état , avoient refusé de le 
fâire ? Quel fut le eritfce 'de Chapelier si 
fonnu à l’assemblée constituante la nuit 
£u 4 août l Pourquoi Thouret et Despr^T 
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pa«6nil sont ils allés ensemble à l’échafaud I 
c’est parce que le premier fut assis sur un 
fauteuil parallèle et égal à celui du roi , et 
que l’autre a soulevé le parlement Contre 
J’aurorité du trône. * 

r * ' 

*> Hes patriotes trompés croient que l’ex* ' 
maire Bailly a été guilioriné , pour avoir 
déployé le drapeau rouge au Champ de 
Mars, c’est une erreur. On a puni Bailly 
d’avoir présidé à la fameuse séance du jeu 
de paume. Si ce|a n’étoit pas, tous les mu- 
nicipaux qui l’ont accompagné au Champ 
-de Mars n’auroientdls pas partagé le sort 
qu’on a fait . éprouver à leur chef J On ne 
persuadera jamais que ce soit par des idOt 
tifs d’humanité , que Robespierre et ses 
acolytes les épargnèrent. (-\ 

' » Voye? le prix que le général Custine 
fi rtçu de scs services j il étoit noble , il 
avoit servi la cause de la liberté , c’étoit 
pn crime qu’on ne pardonfcoit point à Co- 
blentz. Voyez les généraux Biron et Beau-? 
harnais qui désertèrent le parti de la cour, 
pour embrasser celui de la révolution 5 
l’échafaud fut le prix des blessures qu’ils 
avaient reçues en combattant à la tête. des* 

M tp 4 
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Français. Le comte d’Estaing , qui avoie 
commandé la gaide nationale à Versailles , 
éprouva le même sort. - 
; » Est-ce pour maintenir ou pour ven- 
ger la république que le 3 1 mai a eu lieu ; 
que l’on a envoyé , d'un seul coup de filer , 
Trente-deux députés girondins. à la mort, 
qu’on lésa condamnés sans les entendre, par- 
ce quJon n’avoit rien à leur reprocher? Non, 
leur véritable crime étoit de s’être dévoués 
aù service de la cause du peuple * et d’avoir 
été en partie les fondateurs de la républi- 
que : ils ont été jugés en France comme ils 
l’auroient été à Coblencz, ayant les émigrés 
pour magistrats. ' ■ • • 1 v 

” Tous les gens excessivement riches, 
tous les porteurs d’un nom illustre n’ont- 
ils pas été envoyés à la mort j et ceux qui 
ont échappé aux boucheries révolution- 
naires , n’aur oient-ils pas été massacrés sans 
Je 9 thermidor ? quel étoit leur crime ? de 
n'avoir pas émigré. D’Orléans, tout im- 
moral qu’il étoic , avoit-il démérité de la 
faction dominance ? non sans doute , puis- 
qu’il étoit une des cames premières de Tau- 
rorité cîe ceux qui gouvernoienc alors. Il 
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€St donc évident que l’ordre de le faire 
périr partoic des puissances de Cobientz ; 
que c’écoit pour elles que travailloienc les 
pourvoyeurs de la guillotine. 

» Et ce malheureux Camille-Desmoulins 
éroit-il un conrre-révolutionnaire, lui qui, 
depuis l’enfance, ne respiroit , ne revoie 
qn’indépendance ex liberté ? La révolution 
lavoit trouvé républicain, il aimoit la ré- 
publique comme Cicéron aimoic sa patrie; 
il haissoit la tyrannie comme Tacite. Quel 
étoit donc son crime ? Etoit-ce d’avoir ré- 
clamé des mesures de clémence? non; 
mais le il juillet 178? , il avoir donné au 
peuple le signal de la liberté , en arborant 
Je premier la cocarde nationale ; il avoic 
diiigé la multitude contre la Bastille'. 
Toutes les boucheries révolutionnaires 
n’c/nt .été que des hécatombes que la sot- 
tise et la trahison immoloienc à la ven- 
geance royale. . 

» Portez-vous, ajoute-t-on-, portez- 
vous un instant sur les terres calcinées de 
la Vendée ou tfers ces lacs infectés du sang 
de la génération présente, qu’y verrez-vous ? 
des émigrçs , dès royalistes , des prêtres 
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force niés égorgeant des milliers de soldats 
français qui sont présentés à leur fer assas- 
sin par des généraux stupides qui ont or- 
dre de faire égorger ceux qu’ils mènent au 
combat. Qu’y verrez -vous? ie royalisme 
triomphant ainsi que le fanatisme; les co- 
fnités de gouvernement entretenant ce 
chancre politique ayefc *çoin / faisant guil- 
lotiner les généraux qui remportent des 
victoires sur les Vendéens , faisant guillo- 
tiner Phélipeaux parce qu’il accuse’les co- 
mités de soutenir les royalistes et de faire 
égorger les républicains f>ar milliers dans 
ces épouvantables parages ; et ces mêmes 
comités combler d’éloges, de grâces et de 
faveurs les officiers ignares , les brigands 
en chef qui menoient nos soldats à la tuerie. 
Ce n’est que depuis que ces comités infer- 
naux de gouvernement ont été anéantis, 
et que Robespierre èt ses coopérateurs ont 
été guillotinés , que l’on a sérieusement 
travaillé à la destruction de la guerre de la 
Vendée . 

Telle est une partie des raisonnemcn$ 
que font ceux qui prérendent que Robes- 
pierre et les comités de salut public et dç 
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sûreté générale ne travailloientque pour 
le prétendant et satisfaire ses vengeances. 

.Si l'on ajoure à;cela ,1e; propos tenu par 
Collot d’fjeibois au démagogue Arthur; 
J.nbécillc , crois -tu que nous travaillons 
pour l'égalité ? Si l’on considère que plu? 
sieurs royalistes connus furent acquittés 
par la commission populaire émanée du co? 
jnité de salut public , il est certain que ce 
système prend une teinte de vérité. Le 
jtems peut dévoiler de grandes choses à cet 
égard ; nous convenons que,' pour Tintelli*- 
gence de toutes les monstruosités- qui se 
sont passées, pour la satisfaction des con- 
temporains. et de la postérité peut-être , il 
seroit bien àdesirer que l'on eût à cet égard 
jdes choses plus positives que ne le sont des 
conjectures..#..., , . - ~ 

Il est certain qu’on ne„pouvoit supposeE 
prétendant , et à ceux dont il étoit en? • 
vironné, que des intentions très - hostiles 
qontre les riches, et particulièrement contre 
les nobles qui navoient point été se ranges 
.^ous, ses bannières pour groissir son parti} 
jl est prouvé aussi qu’un roi quand il 
tagit de sa courpnne , ne ménage pas plp$ 
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le sang de ce qu’il lui plaît d’appeler ses 
sujets, que Robespierre ne ménageoit celui 
des républicains ; mais il est bien difficile 
de croire que ce Robespierre , et ceux qui 
pattageoient son immense puissance , ne 
travailloient que pour le prétendant ; on 
n’avoit donc aussi envoyé le roi à l'écha- 
faud; que pour faire passer son sceptre aux 
mains du prétendant, cela n’est guère vrai- 
semblable. Robespierre, que, dans les tems, 
on avoir accusé de participer à la faction 
d’Orléans , avoit donc viré de bord bien 
promptement. Nous pensons que, si Robes- 
pierre avoit des vues ambitieuses , que s’il 
travailloit , ce n’étoit que pour son propre 
compte , et sur-tout dans les derniers tems 
de sa. monsrrueuse domination. Il n’entre 
pas dans la nature , de comntettre autant de 
crimes qu’il en a commis , uniquement 
pour en faire le profit d’un autre. Ro- 
bespierre , si peu politique qu’il ait pu être, 
n’étoir pas assez dénué de bon sens et d’ex- 
péiience, pour ignorer que le prétendant, 
pour lequel il auroit travaillé , une fois sur 
le trône , n’auroit pas manqué de se dé- 
faire d’un homme auquel il auroit eu tant 
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d'obligations.» Le premier principe îles 
tyrans , et celui dont l'exécution importe 
le plus à leur tranquillité , est * quand ils 
sont parvenus à la puissance , de briser les 
instrumens dont il se sont servis pour ci- 
menter leur élévation. Robespierre avoic 
lui-même été fidèle à ce principe , dans 
le cours de ses longues proscriptions , et 
naturellement il devoir redouter pour lui 
un sort qu’il avoir fait subir aux autres. * . 

Si nous prétendions que Robespierre , 
lors de sa puissance , travailloit unique- 
* ment pour le maintien des droits du peuple 
et de la liberté , on auroit raison de nous 
combattre , et on nous combattroit vie* 
rorieusement , en nous disant : la preuve 
qu’il ne cherchoit pas à consolider l’éga> 
Jité et les droits du peuple , c’est qu’il a 
fait périr tous les amis premiers de la ré- 
volution. Mais loin de prétendre que ce 
tyran à vues étroites , ait jamais voulu 
consolider la république , nous soutenons 
au contraire, et beaucoup pensent comme 
nous , qu’il n’a voulu fonder que sa propre 
puissance, et que dès -lors il avoit pour 
ennemis directs tous les premiers soldats 

» ./ * . 
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de la liberté , qu'il étoic intéressé à fairé 
férir , parce que ces hommes énergique^ 
vouloient un pacte social bien co-crrdonné, 
et non une monstrueuse tyrannie. Voilà sans 
doute une des- causes pour lesquelles tous" 
les premiers défenseurs des droits du peuple 
ont ece massacres par le héros des anar— ‘ r 
chisreS; et par les comités de gouvernement 
qui, ayant bu dans la Coupe du pouvoir, 
ne se souciaient pas d’abandonner les rênes 
du ^gouvernement f après les avoir inso- 
lemment arrachées des mains de la repré- 
sentation nationale , qui ne pouvoit recou- 
vrer ses droits sans plàcèr ces brigands sur 
l'échafaud* 

Les riches et les nobles Ont éré mis à 
tnort par Robespierre , pour n'aVôir pas 
émigré , ou pour avoir , dans’ie principe , 
pris part à la révolution. Mais d’abord il 
. étok intéressant pour la tranquiliité per- 
sonnelle des décemvirs , de ne pas laisser 
Subsister un grand seigneur, uh homme 
décofé d’un grand titre , autour duquel les 
mécontens pouvoient se rallier y ces mons* 
très faisoient tant de victimes, qb’i! Falloir 
%ue la bombe éclatât,* et -dans' an moment 
« de 
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<ïè désespoir , ceux^mêmes- qui avoient \ë 
plus déclamé contre les nobles , dans lé 
commencement de la révolution , devenu^ 
royalistes par excès de malheur , pouvoienc' 
se jerer. d’un moment à l’autre dans les 
bras d*un homme ritré , qui les auroit 
^pduits' contre un tyran abhorré*, contre 
des comités de gouvernement chargés de - 
^exécration universelle. - ' • 

Quant aux riches , ce n’étoit pas parce 1 
qu ils n r avoient pas émigré que Robespierre 
Ct' ses comités les frappoient sans doute s 
c est parce qu’il falloir de l’or, etqu’on ne 
pouvoir en prendre qu’àcënx qui en avoientj 
il falloir de l’or et des richesses pour- entre- 
tenir des armées innombrables 5 il falloir 
d’autant plus le voler , cet or , que les co- 
ftiités , pour avoir le peuple pour ëux , le 
déchargeoient des contributions, et que 
)e rrésor national ne pouvoir s'emplir qu’en: 
confisquant les propriétés de ceux dont or* 
tranchoir Jès^ têtes. Il falloir des propriété* 
immenses à ces tyrans , pour les distribuée' 
à leurs satellites 5 il falloir prendre le* 
grosses proptîécés, parce que les gros pro* 
f tiétaires sont dangereux , par lès-moyen* 

Na 
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pécuniaires qu'ils onc encre les mains ; il 
falloit morceler , diviser ces grosses pro- 
priétés' parce qu’une grosse fortune qui 
alimentele commerce chez un peuple policé, 
nombreux , et qui a besoin d’industrie , 
doit au contraire, dans un gouvernement 
absolument despotique et peu populeu^ 
être répartie à l'infini , afin d’anéantir les 
manufactures , les arts , et d’attacher telle- 

i 

• ment chaque citoyen à la glèbe , qu’il soit, 
au lieu de s’occuper de politique, forcé 
de se courber sans cesse sur son champ , 
pour en tirer les moyens de subsister. 

Robespierre et ses comités laissèrent 
long-rems triompher les royalistes et les 
fanatiques dans la Vendée : ils pouvoient 
la détruire, et ne le firent pas ; ils avoient 
donc l’intention de seconder les partisans 
du prétendant j cela peut être , encore une 
fois j il est possible que le plan que l’on 
impute à Robespierre aie existé , mais*en- 
core une fois aussi , il écoit intéressant 
pour lui , pour ses affidés , queda Vendée 
engloutît une partie de la génération , la 
France étoit trop peuplée ; en retranchant 
un quart de ses habitans , et notamment 
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tous les gens qui avoient reçu quelque 
éducation , ou qui avoient des talens et du 
savoir, on attachoit le réste des habitans 
au sol , à la terre , on en faisoit des la- 
boureurs , on régnoit alors sur eux , avec 
autantde facilité quesurdes brutes. A t-on 
oublié le projet des niveleurs , et les pa- 
roles des représenrans en mission , il ne 
faut que du pain , du fer et des soldats ?. 

Maisjrfaissons au tems le soin d’apporter 
la lumière dans cet abîme d’iniquités j et 
laissant de côté pour le moment , tout ce 
qui nous rappelleroit des images hideuses, 
des souvenirs déchirans , occupons-nous 
de 1# félicité que procure à la France la 
chute du plus sanguinaire des tyrans qui 
jamais aie existé. 

» 

f 
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Fin du Tome douzième. 
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